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AU  LECTEUR. 


On  a  accueilli  avec  bienveillance  les  chroniques  dans 
lesquelles  j'ai  raconté  aux  abonnés  du  Journal  de  Gand 
el  à  ceux  de  V Office  de  Publicitéles  principaux  épisodes 
de  l'excursion  des  gardes  civiques  belges  en  Angleterre. 
Quelques  amis  m'ont  engagé  à  réunir  ces  chroniques 
et  à  en  faire  une  brochure. 

Je  le  veux  bien.  La  chose  est  de  trop  peu  de  consé- 
quence pour  qu'on  y  mette  des  façons.  Je  sais  qu'on 
prépare  un  récit  sérieux,  politique  et  complet  des  belles 
fêles  qui  nous  ont  été  données  à  Londres.  Ce  sera  là  le 
véritable  souvenir  à  garder  du  voyage.  Mes  chroniques 
sont  des  notes,  des  croquis,  comme  ceux  que  prend  en 
passant  le  touriste  lorsque  le  site  lui  a  plu.  J'aurais 
grand  regret  qu^on  les  lût  avec  trop  d'attention  ou 
qu'on  y  vît  autre  chose  que  des  fantaisies  légères,  de 
simples  boutades.  L'observation  y  est  très-superficielle, 
mais  aussi  le  trait  y  est  sans  malignité.  Bertram  com- 
mence par  rire  de  lui-même  pour  avoir  le  droit  de  rire 
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un  peu  des  autres,  et  son  ironie  est  fort  inoffensive.  Du 
reste,  le  livre  est  de  ceux  qu'on  lit  aux  moments  perdus, 
et  qu'on  oublie  n'importe  où  quand  on  en  a  fini. 

Il  y  avait  beaucoup  Je  décousu  dans  les  chroniques 
qui  le  composent.  Ecrites  pour  des  journaux  très- 
différents,  elles  sont  aussi  très-diverses  de  ton.  Les  unes 
sont  presque  folles,  les  autres  sont  presque  sérieuses. 
Pour  donner  quelque  suite  au  récit,  et  pour  qu'il  put 
rappeler  assez  exactement  les  détails  de  l'excursion,  il  a 
fallu  y  mettre  un  peu  d'ordre  et  le  compléter  par  des 
détails  officiels,  c'est  ce  que  j'ai  fait.  Enfin,  pour  ajouter 
à  l'intérêt  et  au  piquant  de  ces  détails,  j'ai  emprunté 
quelquefois  aux  journaux  anglais  des  extraits  qui  m'ont 
paru  caractéristiques.  Les  écrivains  anglais  ont  de 
l'humour  et  de  la  sincérité,  surtout  lorsqu'ils  écrivent 
dans  des  journaux  moins  asservis  que  ceux  de  la  grande 
presse  à  certaines  conventions  politiques  du  dedans  et 
du  dehors.  Les  principaux  journaux  des  deux  pays  ont 
été  enthousiastes,  lyriques  :  cela  a  rendu  leur  récit  mo- 
notone; c'est  pour  échapper  à  l'écueil  de  la  monotonie 
que  j'ai  donné  jusqu'aux  critiques  spirituelles ,  mais 
exagérées,  du  Saturday  Review.  Quant  aux  miennes, 
autant  en  emporte  le  vent.  Un  mot  justifie  cette  bro- 
chure :  c'est  une  œuvre  d'actualité.  Demain,  on  n'en 
parlera  plus,  et  on  fera  bien. 

Bertram. 


LA  RAISON  DU  VOYAGE. 


Certaines  liaisons  du  monde,  qui  deviennent  quelquefois  très- 
intimes,  naissent  d'une  simple  rencontre,  du  hasard  ;  il  y  a  aussi 
un  peu  de  hasard  dans  la  formation  du  lien  très-intime  qui 
unit  maintenant  la  Belgique  et  l'Angleterre.  La  politique  s'y  est 
mêlée,  cela  devait  être,  mais  ce  n'est  pas  d'une  préméditation 
politique  qu'est  née  l'excursion  dont  nous  cherchons  à  conserver 
le  souvenir. 

Il  y  a  dix  ans,  l'Angleterre  institua  ses  volontaires;  lorsque, 
l'institution  organisée,  elle  ouvrit  en  1860  son  premier  tir  inter- 
national, quelques  belges  projetèrent  de  s'y  rendre,  mais  soit 
que  l'accord  eût  manqué,  qu'on  eût  reculé  devant  des  difficultés 
imaginaires  ou  devant  la  raillerie  qui  accueille  souvent  chez 
nous  les  nouveautés  les  moins  hardies,  le  projet  n'aboutit  point. 
Ce  n'est  que  plusieurs  années  après,  l'an  dernier,  que  l'on  vit 
des  Belges  au  tir  de  Wimbledon  (1).  Les  volontaires  anglais  les 
reçurent  à  merveille.  Les  nôtres  ne  devaient  pas  demeurer  en 
reste  de  cette  hospitalité.  Ils  invitèrent  les  volontaires  anglais 
à  leur  tour,  et  S.  M.  le  Roi  Léopold  II,  visitant  Wimbledon  , 


(1)  It  is  but  a  year  ago  that  a  small  party  of  Belgians  came  over  to  take 
part  inthe  annual  jpontest  at  Wimbledon.  {Times  12  juillet.) 
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intervint  et  donna  à  cette  invitation,  en  la  confirmant  et  en 
priant  les  volontaires  de  venir  en  grand  nombre,  un  caractère 
spécial  et  une  signification  nouvelle.  Les  volontaires  anglais  orga- 
nisèrent grandement  leur  excursion,  qui  fut  placée  sous  le  patro- 
nage de  lord  Spencer,  de  lord  Bury,  du  lieutenant-colonel  Loyd 
Lindsay,  de  lord  Elcho,  et  du  lord  maire,  B.  Phillips;  le  verse- 
ment préalable  d'une  somme  de  500  francs  fut  imposé,  et  chaque 
souscripteur  reçut  en  échange  une  lettre  de  crédit  sur  Bruxelles. 
Cette  stipulation  était  à  tous  égards  une  idée  pratique.  Elle 
parut  très  naturelle  en  Angleterre  ;  chez  nous,  on  critiqua  le 
versement  préalable  d'une  somme  de  50  francs,  parce  qu'on  ne 
comprit  pas  la  nature  de  cette  condition.  Peut-être,  la  compre- 
nant mieux  aujourd'hui,  la  jugerait-on  insuffisante.  Toutefois 
elle  l'était  de  toute  façon,  mais  le  caractère  de  l'invitation 
était  tel  aussi  qu'on  ne  pouvait,  sans  blesser  des  sentiments 
très-vifs  et  très-respectables,  éviter  les  embarras  qu'elle  faisait 
naître.  Heureusement,  ces  embarras  ne  se  sont  fait  sentir  qu'au 
commencement  de  l'excursion  :  les  voyages  forment  promp- 
tement  l'esprit;  le  second  ou  le  troisième  jour,  une  intelligente 
solidarité  faisait  déjà  sentir  son  influence. 

Nous  anticipons  un  peu  ;  les  volontaires  anglais  furent  admi- 
rablement accueillis  à  Bruxelles  :  le  Roi,  la  commune,  les  parti- 
culiers leur  firent  fête,  et  la  population  les  reçut  avec  enthou- 
siasme. A  leur  retour  en  Angleterre  ils  parlèrent  avec  effusion 
de  l'accueil  qu'on  leur  avait  fait;  leur  gratitude  polie  donna  de 
la  chaleur  à  leur  récit,  qui  fit  juger  que  l'honneur  national  était 
engagea  une  large  réciprocité.  On  nous  invita  alors  autirdeWim- 
bledon  de  1867,  et,  pour  que  l'invitation  fut  générale,  on  l'adressa 
aux  «volontaires  belges.»  Comme  nous  n'avons  pas  de  volontaires 
proprement  dits,  l'invitation,  comme  on  l'a  judicieusement  fait 
remarquer,  arriva  naturellement  à  la  garde  civique.  De  là  les 
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embarras  dont  nous  avons  parlé;  on  tenta  d'y  échapper  par  l'éla- 
boration d'un  règlement,  le  dépôt  d'une  sorte  de  cautionnement 
et  la  création  d'un  livret.  Mais  ce  livret  ne  servit  à  rien,  le  règle- 
ment ne  fut  observé  nulle  part,  et  le  cautionnement  ne  borna  pas 
le  nombre  des  souscripteurs.  Mille  invités  auraient  suffi  pour 
honorer  l'hospitalité  des  Anglais  ;  ces  invités  eux-mêmes  auraient 
été  à  l'aise  ;  mais,  deux  mille  deux  cents,  c'était  trop,  et  l'on 
sait  qu'il  y  eut  plus  d'élus  que  d'appelés. 


Un  comité  exclusif  pour  la  réception  des  Belges  s'était  formé 
en  Angleterre  :  voici  quelle  en  était  la  composition  : 

Président  honoraire,  H.  R.  H.  The  Prince  of  Wales,  K.  G. 
Président,  Lieul.-col.  His  grâce  the  dure  of  Manchester. 
Chairman,  Lient. -col.  Loyd  Lindsay,  V.C,  M. P. 
Comité  :  Lieut.-col.  The  Viscount  Bury. 

Lieut.-col.  Lord  Londesborough. 

Major-general  Lord  Frederick.  Paulet,  C.B. 

Lieut.-col.  Hoble.  Chas.  Lindsay,  M. P. 

Sir  Benjamin  S.  Phillips. 

Mr.  S.  R.  Graves,  M.P. 

Lieut.-col.  Macleod  of  Macleod. 

Lieut.-col.  Warde. 

Lieut.-col.  Charles  Hutton  Gregory. 

Lieut.-col.  Chas.  Manby. 

Lieut.-col.  Thomson. 

Mr.  J.  FuRLEY,  délégué  au  quartier-général  belge. 
Secrétaire  honoraire,  Mr.  Edward  Cockraft,  Civil  service  R.V. 
Secrétaires  honoraires  assistants.  Mr.  Chas.  J.  Burgess. 
Mr.  Charles  Eyre  Pascoe. 

Trésorier  honoraire,  Captain  Mackenzie,  London  Scottish  R.V, 
Le  bureau  était  :  8,  St.  Martin's  Place,  W.C. 


—  10  — 

Ce  comité  demanda  à  la  souscription  publique  les  fonds  néces- 
saires pour  une  réception  digne  de  l'Angleterre,  il  les  obtint, 
mais  l'accroissement  du  nombre  des  invités  l'obligea  à  faire  de 
nouveaux  appels,  car  la  somme  primitive  n'allait  pas  au-delà 
de  150,000  francs.  Il  réussit;  le  programme  des  fêtes  fut 
si  varié  et  si  complet  qu'il  ne  laissa  aux  invités,  pendant  tout 
leur  séjour  à  Londres,  que  deux  jours  de  liberté.  Le  temps  ne 
permit  pas  que  ce  programme  reçût  une  exécution  complète,  mais 
la  fête  sur  la  Tamise,  qu'il  fallut  supprimer,  fut  remplacée  par 
une  fête  à  Cremorn-Gardens. 


Voici  ce  programme  : 
Vendredi  [^juillet.  Déjeuner  offert  par  le  lord  maire  et  la  cor- 
poration de  la  Cité  de  Londres,  à  Guidhall.  —  Fête  champêtre 
au  jardin  de   la  Société  Royale  d'Horticulture,  à   South- 
Kensington. 

Co?iversazione,  au  musée  des  sciences  et  des  arts  à  South- 
Kensington. 

Samedi  i5  juillet.  Réception  officielle,  à  Wimbledon,  par  S.  A.  R. 
le  prince  de  Galles  et  le  conseil  de  la  national  Rifle  asso- 
ciation. 

Dimanche  \^  juillet. 

Lundi        45      »   Fête  maritime  sur  la  Tamise. 

Mardi       16      »  Déjeuner  oifert  par  S.  M.  la  Reine,  à  Windsor. 

Mercredi  17  »  (C'était  le  jour  de  la  revue  de  Spithead)  on  mit 
à  ce  jour  là  la  fête  au  Palais  de  Cristal,  projetée  pour  le 
lendemain. 

Jeudi        iS  juillet.  Bal  k  A gricultnr al  Hall. 

Vendredi  19  »  Fête  champêtre  de  M"°  Burdett  Coutts,  à 
Holly-Lodge,  Highgate. 
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Samedi     20  juillet.  Grande  revue  des  volontaires,  à  Wimbledon. 

Dimanche  21       » 

Lundi       22      »     Départ. 


La  commission  belge,  dont  S.  A.  R.  Mgr.  le  Comte  de  Flandre 
accepta  la  présidence  d'honneur,  se  composait  de  : 

MM.  Anspach,  Bourgmestre  de  Bruxelles,  président; 

»     FuNCK,  Échevin,  vice-président; 

»  Pletijvkx,  lieutenant-général,  commandant  supérieur  de  la 
garde  civique  de  Bruxelles  ; 

»  De  Wouters,  Vandermeeren,  Jacobs,  Vanhumbeeck,  colonels 
dans  la  même  garde; 

»  DE  l'Eau  d'Andrimont,  major  commandant  les  chasseurs-éclai- 
reurs  de  Bruxelles; 

»  Comte  Du  Chastel,  général-major  commandant  supérieur  de 
la  garde  civique  de  Gand; 

»     Speelman  et  De  Hemptinne,  colonels  dans  la  même  garde  ; 

»     Grégoire,  colonel  commandant  de  la  garde  civique  d'Anvers; 

»     BoTTiN,  colonel  commandant  de  la  garde  civique  de  Liège; 

»  Coheur,  major  commandant  l'artillerie  de  la  garde  civique  de 
Liège  ; 

»  Pecsteen,  lieutenant-colonel  commandant  la  garde  civique 
de  Bruges; 

»  B*"*DuviviER,  lieutenant-colonel  commandant  la  garde  civi- 
que de  Mons ; 

»  Douxchamps,  lieutenant-colonel  commandant  la  garde  civi- 
que de  Namur; 

»     Dailly,  président  de  la  commission  du  tir  national. 

»  SoMERHAusEN,  chcf  dc  burcau  au  ministère  de  l'intérieur, 
secrétaire. 
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On  avait  pu  douter  un  instant  du  succès,  mais  nous  savons 
aujourd'hui  combien  cette  crainte  était  vaine.  Si  les  listes  de 
souscription,  réunies,  dépassèrent  du  double  les  prévisions, 
si  certains  embarras  pesèrent  sur  tout  le  voyage,  on  ne  peut 
nier  que  le  caractère  de  la  manifestation  n'en  ait  pris  plus  d'im- 
portance. Et  comme  :  «  Tout  est  bien  qui  finit  bien,  »  à  l'heure 
qu'il  est,  on  peut  dire  que  la  fête  a  tenu,  et  au-delà,  toutes  les 
espérances  qu'on  en  avait  conçues. 


PREMIÈRE  PARTIE.  —  LE  VOYAGE. 


P«  CHRONIQUE. 


BERTRAM  à  V  Office  de  t^ubiiciié. 

Sommaire. — Introduction  dénuée  de  sens  commun,  mais  nécessaire.  —  Sur- 
prise matinale.  —  Inquiétude.  —  Une  visite  domiciliaire.  —  Bertram, 
entraîné  par  de  perfides  amis^  est  arraché  à  l'économie  politique  et  engagé 
dans  d'étranges  aventures. 

Qui  m'aurait  dit,  lorsque  j'écrivais  ce  matin,  au  lever 
du  soleil,  un  article  sur  l'unité  monétaire  considérée 
dans  ses  rapports  avecTintérét  des  touristes,  que  j'aurais 
sitôt  à  faire  l'expérience  personnelle  des  embarras  que 
crée  à  ceux-ci  la  diversité  des  monnaies!  J'entendais 
depuis  longtemps  parler  de  l'excursion  de  Wimbledon, 
mais  je  ne  prêtais  qu'une  attention  distraite  à  ce  qu'on 
en  disait  ;  je  lisais^  sans  m'y  intéresser^  les  articles  qu'on 
publiait  à  ce  sujet  :  il  n'était  rien  au  monde  qui  dût,  en 
raison  de  mes  goûts,  de  mes  habitudes  et  de  la  régularité 
quotidienne  de  mes  travaux,  me  demeurer  plus  étranger. 
J'écrivais  donc  très-paisiblement  l'article  économique 
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qu'on  va  lire,  lorsqu'une  résolution  soudaine,  qui  rend 
presque  vraisemblables  certains  détails  fictifs  de  mon 
départ,  m'associa  au  voyage  de  nos  gardes  civiques  et 
m'en  fît  l'historiographe  officieux. 

Cet  article^  que  j'abrège,  serait  presque  un  hors 
d'œuvre  s'il  ne  se  liait  par  la  fin  à  mon  récit  ;  il  doit 
me  servir  d'entrée  en  matière. 

ce  Une  grande  révolution,  à  laquelle  on  fait  à  peine 
attention,  est  à  la  veille  de  s'accomplir.  S'il  s'agissait 
de  gloire  militaire,  de  la  conquête  de  quelque  bicoque 
fortifiée,  on  ne  parlerait  pas  d'autre  chose^  et  les  jour- 
naux ne  suffiraient  pas  aux  détails  ;  mais  il  s'agit  d'une 
conquête  pacifique,  à  l'heure  qu'il  est  presque  certaine, 
et  on  la  mentionne  en  dix  lignes,  comme  un  simple  fait- 
divers. 

«  Cette  conquête,  c'est  lunion  monétaire,  en  attendant 
l'union  douanière;  presque  toutes  les  puissances  du 
monde  ont  envoyé  à  Paris  des  délégués  pour  étudier 
sérieusement  et  de  bonne  foi  celle  question,  qui  sem- 
blait autrefois  ne  contenir  qu'une  utopie ,  et ,  tout 
d'abord,  au  lieu  de  se  trouver  comme  on  le  croyait 
devant  des  difficultés  insurmontables,  on  a  vu  qu'on 
pouvait  s'entendre,  que  l'impossible  devenait  aisé,  et 
que,  comme  toujours,  l'utopie  de  la  veille  avait  grand' 
chance  d'être  la  réalité  du  lendemain. 

«  Les  obstacles  pourtant  étaient  nombreux  :  les 
peuples  ont  des  habitudes,  et  ces  habitudes,  en  matière 
de  poids  et  mesures,  de  monnaies,  sont  tellement  en- 
racinées que  les  lois  qu'on  fait  pour  les  changer  demeu- 
rent bien  longtemps  lettre-morte.  Je  me  rappelle  à  ce 
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propos  une  anecdote  caractéristique.  Lorsque  la  France 
adopta  les  nouvelles  monnaies,  la  loi  qui  les  établissait 
reçut  naturellement  la  plus  grande  publicité  possible. 
On  la  mit  en  vente  partout,  et  jusque  dans  les  rues. 
On  entendit  alors  les  marchands  de  journaux  l'annoncer 
en  ces  termes  : 

—  Voilà,  messieurs,  mesdames,  voilà  la  nouvelle  loi 
qui  défend  de  compter  autrement  qu'en  francs  et 
centimes,  la  voilà  pour  deux  sous! 

a  II  y  a  bien  des  années  que  cette  loi  est  en  vigueur, 
mais  cela  n'empêche  pas  que  dans  les  trois  quarts  de  la 
France  on  ne  se  serve  encore  des  anciens  poids  et  mesures 
et  qu'on  ne  continue  à  compter  en  sous  les  francs  et 
les  centimes.  Bruxelles  s'est  prêtée  à  la  réforme,  mais 
allez  dans  nos  Flandres,  hantez  les  marchés  des  plus 
grandes  villes,  et  vous  verrez  que  les  anciens  poids,  les 
anciennes  monnaies  et  les  anciennes  mesures  y  ont  un 
cours  exclusif.  Avec  l'enseignement  primaire, cela  finira  ; 
cependant  on  a  le  droit  de  supposer  que  cet  enseignement 
se  développe  bien  lentement,  ou  que  les  paysans  met- 
tent une  sorte  d'obstination  à  lutter  contre  le  système 
décimal.  Ce  qui  prouverait  qu'il  entre  dans  cette  lutte 
de  l'obstination  ou  du  calcul,  c'est  que,  tout  en  faisant 
le  prix  de  la  marchandise  sur  des  poids,  des  mesures 
et  des  monnaies  qui  varient  de  province  à  province,  ces 
paysans  traduisent  admirablement  leurs  calculs,  quand 
il  n'y  a  plus  qu'à  recevoir  le  prix  de  la  chose  vendue, 
en  belle  et  bonne  monnaie  ayant  cours  légal.  Je  ne 
veux  point  médire  en  assurant,  sur  la  foi  de  ma  cuisi- 
nière, qu'il  y  a  toujours  dans  ces  calculs  de  certaines 
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fractions  qui  tournent  invariablement  à  leur  avantage, 
mais  je  n'en  demeure  pas  moins  émerveillé  de  voir  le 
cours  de  monnaies  qui  n'existent  plus  changer  sans  cesse 
au  gré  du  vendeur.  J'ai  beau  réduire,  avec  mon  Barème, 
l'aune  en  centimètres,  je  déchirerais  plutôt  l'étoffe  que  de 
l'allonger  assez  pour  y  trouver  mon  compte,  et  ce 
même  Barème,  très-brutal  comme  un  chiffre  qu'il  est, 
m'avertit  toujours  des  variations  extraordinaires  que 
subissent  à  mon  préjudice  les  sous^  les  liards,  les  pla- 
quettes et  les  florins.  Mon  paysan  madré  me  jure  qu'il 
y  perd;  pour  moi,  ce  que  je  vois  de  plus  clair,  c'est  que 
je  n'y  gagne  point. 

«  Si  mon  dit  paysan,  qui,  pour  recevoir,  sait  si  bien 
réduire  in  petto  ses  livres  en  kilogrammes,  ses  aunes  en 
mètres  et  ses  sous  en  francs  et  centimes,  voulait  avoir 
pitié  de  mon  ignorance,  les  choses  en  iraient  bien  mieux  ; 
mais,  n'attendez  pas  de  lui  cette  concession  :  son  patrio- 
tisme y  répugne  ;  s'entend  :  un  patriotisme  de  clocher  ; 
il  semble  regretter  le  florin  et  sourit  toutefois  à  la 
pièce  de  §  francs  lorsqu'elle  entre  en  son  escarcelle. 

«  Celte  question  de  l'union  monétaire  avait  déjà  fait 
un  grand  progrès  par  la  convention  conclue  entre  l'Italie 
(Rome  a  accédé),  la  Suisse,  la  Belgique  et  la  France. 
Celte  convention ,  c'était  encore  peu  de  chose^  mais  on 
pouvait  aller  des  bords  de  l'Escaut  jusqu'à  la  pointe  de  la 
Sicile  sans  changer  de  monnaie,  et  les  effets  de  cette 
réforme  avaient  été  si  prompts,  si  considérables  à  tous 
égards,  et  si  avantageux  pour  les  contractants,  que  les 
nier  eut  été  nier  la  lumière  même.  Les  vérités  écono- 
miques apportent  avec  elles  des  preuves  immédiates  et, 
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pour  parler  le  langage  de  l'école,  s'affirment  ordinaire- 
ment avec  éclat.  Quand  les  résultats  sont  incomplets, 
c'est  qu'on  n'a  la  vérité  qu'à  demi.  Je  fais  cette  obser- 
vation parce  qu'il  y  a  des  esprits  chagrins  et  de  faux  éco- 
nomistes qui  s'élèvent  contre  la  réduction  des  tarifs  du 
transport  des  voyageurs  par  nos  chemins  de  fer.  Vous 
verrez  qu'on  effraiera  des  réformateurs  bien  intentionnés 
et  qu'on  condamnera  leurs  réductions  avant  même  que 
l'application  en  ait  été  faite  là  où  précisément  elle  devait 
avoir  les  plus  heureux  effets.  Si  l'on  avait  adopté  tout 
d'abord,  en  fait  de  monnaies,  l'unité  entre  la  France  et 
le  Brésil,  on  aurait  dit  :  «Voyez  !  il  n'y  a  point  de  pro- 
grès, il  n'y  a  que  du  trouble  dans  les  relations  géné- 
rales !  »  Heureusement,  on  a  pris  la  question  du  bon 
côté;  on  a  donné  la  même  monnaie  à  quatre  Etals  voi- 
sins et  dont  les  relations  sont  très-intimes,  et  cela  a 
fourni  tout  de  suite  des  preuves  et  des  arguments  sans 
réplique. 

«  11  faut  bien  qu'ils  aient  été  concluants,  puisque 
l'Angleterre  est  ébranlée,  puisque  presque  tous  les  Etats 
de  l'Europe  sont  représentés  au  sein  de  la  commission 
monétaire,  puisque  les  Etats-Unis  s'y  montrent  prompts 
à  souscrire  à  tout,  à  passer  sur  toutes  les  difficultés,  à 
accepter  tous  les  sacrifices  pour  arriver  à  l'établissement 
d'une  monnaie  universelle.  Ils  ont  cependant  toute 
leur  monnaie  d'or  à  refondre,  car  il  leur  faudra  mettre 
le  dollar  au  poids,  au  module  et  au  titre  de  la  pièce  d'or 
de  cinq  francs  ;  mais  cette  perspective  assez  onéreuse  ne 
les  préoccupe  point,  et  leurs  seize  cents  millions  d'or 
seront  refondus  avant  que  le  coq  ait  chanté. 
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«  Or,  voici  quelles  sont  en  substance  les  résolutions 
prises  par  la  commission  monétaire  : 

«  Il  n'y  aura  qu'un  seul  étalon,  l'étalon  d'or  ;  donc, 
on  ne  satisfait  ni  les  économistes,  qui  ne  voulaient  que 
l'étalon  d'argent^  ni  ceux  qui  voulaient,  ne  fut-ce  qu'à 
titre  transitoire^  le  double  étalon.  On  sait  quelles  longues 
discussions  ont  eu  lieu  à  ce  propos;  dans  ces  discussions, 
où  les  principes  ont  joué  un  fort  beau  rôle,  on  a  été 
un  peu^  à  mon  sens^  à  côté  du  vrai  et  du  pratique.  J'ai 
été  fort  mêlé  au  débat  dans  le  temps  et  rien  ne  me  serait 
plus  aisé  que  de  dogmatiser  sur  ce  sujet  inépuisable  ; 
mais  ce  serait  du  temps  perdu,  car  la  commission  a 
tranché  dans  le  vif,  et  positivement  elle  a  bien  fait,  dut 
toute  la  sainte  église  économique  l'excommunier  pour 
cause  d'hérésie.  Elle  n'aura  voulu  voir  dans  l'or  qu'un 
admirable  outil,  et  d'autant  plus  admirable  que  l'emploi 
en  serait  plus  général.  C'est  de  l'économie  politique 
transcendante,  toute  naïve  qu'elle  paraît.  Ce  que  vaut 
celte  monnaie  en  elle-même  est  assez  indifférent  :,  avant 
qu'elle  soit  usée,  elle  aura  servi  à  assez  de  transactions 
pourcequ'ellereprésentedisparaissedansla  masse  comme 
un  grain  de  sable  dans  les  dunes.  Le  beau,  c'est  ce 
cours  que  la  monnaie  d'or  va  avoir  partout^  et  qui  va  faire 
tomber  le  parasitisme  des  changes  de  place  et  des  frais 
de  toute  espèce^  conséquence  de  la  diversité  des  mon- 
naies. 

ce  Pour  le  coup,  voilà  le  voyageur  lui-même  affranchi, 
ou  peu  s'en  faut,  de  mille  petites  exactions,  de  mille 
servitudes,  sans  parler  du  temps  perdu  chez  les  chan- 
geurs, du )) 
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J'en  étais  là,  ce  matin,  à  cinq  heures,  et  Dieu  m'est 
témoin  que  je  ne  songeais  qu'à  affranchir  le  voyageur, 
lorsque  M™^  Berlram  entra  dans  ma  chambre,  sans  se 
faire  annoncer,  comme  Esther  chez  Assuérus.  J'étendis 
vers  elle,  en  signe  de  clémence,  ma  plume,  parce  que 
je  n'avais  pas  mon  sceptre  sous  la  main. 

—  C'est  singulier,  dit-elle,  il  règne  ici  des  odeurs 
d'économie  politique.  Qne  faites-vous  donc  là  ! 

—  Vous  le  voyez/  ma  chère,  j'affranchis  le  voyageur. 

—  C'est  qu'il  a  y  quelqu'un  en  bas,  et...  je  ne  vous 
cache  pas  que  j'ai  grand'  peur. 

—  Quelqu'un?  à  cinq  heures  du  matin? 

—  Oui,  et  ce  quelqu'un  est  plusieurs.  Ce  sont  des 
hommes  d'armes  :  quatre  hommes  et  un  caporal.  Vous 
vous  serez  compromis,  bien  sur,  avec  votre  économie 
politique. 

—  Terrible,  en  vérité!  Voyons,  cependant. 

Je  descendis,  mais  je  fus  bientôt  rassuré.  Ces  hommes 
d'armes  étaient  d'anciens  marsouins  (*)  qui  partaient 
pour  Wimbledon.  Ils  se  jetèrent  dans  mes  bras. 

—  Cher  Bertram,  avant  de  partir,  nous  avons  voulu 
vous  faire  nos  adieux.  La  mer  çst  perfide,  on  ne  sait 
ce  qui  peut  arriver.  Bénissez-nous  ! 

—  Volontiers. 

—  Mais  nous  sommes  nombreux,  c'est  à  la  station 
qu'il  faut  nous  bénir. 


(I)  Les  marsouins  sont  une  société  d'amateurs  de  bains  de  mer.  L'exis- 
tence de  cette  société  a  quelque  chose  de  vague. 
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—  Qu'à  cela  ne  tienne,  mes  enfants,  vous  ne  partirez 
point  sans  avoir  reçu  mes  avant-derniers  adieux. 

Nous  arrivâmes  à  la  station  Ils  étaient  tous  là,  prêts 
à  partir  pour  Wimbledon.  J'entrai  dans  un  wagon, 
pour  les  bénir  plus  à  l'aise,  et  pour  échanger  une  poi- 
gnée de  main  suprême,  la  poignée  de  main  de  l'étrier. 
Tout  d'un  coup,  on  ferma  la  porte,  et  le  convoi  se  mit 
en  marche.  Que  faire?  Aller  jusqu'à  Malines,  c'était 
bien  le  moins.  On  y  arriva  ;  je  descendais,  lorsque 
j'aperçus,  venant  à  moi,  tout  le  contingent  de  la  garde 
civique  de  Malines,  mon  ennemie  intime.  Eperdu,  je 
sautai  dans  un  compartiment  inoccupé,  et  je  me  blottis 
dans  un  coin.  Le  garde  m'y  enferma,  j'y  demeurai  seul, 
on  partit. 

—  Bon  !  dis-je,  j'en  serai  quitte  pour  aller  jusqu'à 
Anvers.  Le  départ  sera  beau,  je  suis  chroniqueur  :  après 
tout,  mon  devoir  m'oblige. 

On  a  beau  être  en  train  spécial,  on  arrive.  La  foule 
était  immense  à  la  station,  et  le  nombre  des  marsouins^ 
grossi  du  contingent  de  Liège,  de  Louvain,  d'Ostende, 
de  Bruges,  et  même  de  Termonde,  devint  si  considé- 
rable qu'il  me  fallut  plus  de  trois  heures  pour  les  passer 
en  revue,  les  bénir  et  recevoir  leurs  embrassements. 

—  Bertram,  s'écrièrent-ils  en  chœur,  ne  nous  verrez- 
vous  pas  partir  !  Venez  au  port,  vous  nous  suivrez  des 
yeux  quand  nous  ferons  voile  vers  la  rive  étrangère,  et 
nous  agiterons  nos  mouchoirs  blancs  pour  vous  dire 
adieu  ! 

—  Je  le  veux  bien^  mais  c'est  que  madame  Bertram 
m'attend  pour  déjeuner,  avec  tous  les  petits  Bertrams, 
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«  que  je  n'ai  pas  encore   embrassés  d'aujourd'hui.  » 

—  Vous  les  reverrez  bientôt  ;  et  nous,  nous  partons, 
hélas  !  Venez  au  port. 

Il  fallut  bien  aller  au  port.  A  ma  place,  vous  n'auriez 
pas  résisté  non  plus. 

—  Au  port,  je  vis  de  nouveaux  marsouins  ;  11  étaient 
à  bord. 

— Bertramî  dirent-ils,  ne  nous  bénirez-vous  pas  aussi? 

—  Si  fait,  mes  enfants,  si  fait. 

—  C'est  que  vous  êtes  bien  loin  pour  bénir,  et  nous 
ne  pouvons  pas  sortir  d'ici.  Venez  nous  dire  adieu  ! 

Comment  ne  pas  les  presser  dans  mes  brasî  Ils 
allaient  sur  la  vaste  mer,  féconde  en  tempêtes,  et  ils 
n'étaient  peut-être  pas  assurés.  Je  franchis  le  pont  jeté 
sur  l'abîme,  et  je  montai  à  bord.  Là,  les  adieux  furent  tout 
à  fait  touchants,  et  ils  m'absorbèrent  à  tel  point  que  je 
n'entendis  pas  le  signal  du  départ.  Tous  les  marsouins 
avaient  un  sourire  sous  leurs  larmes.  On  levait  le  pont 
lorsque  je  revins  à  moi.  Au  risque  de  tomber  dans 
Tabîme,  j'allais  m'élancer,  lorqu'un  des  officiers  du  bord 
m'arrêta,  et  me  dit,  d'une  voix  sévère  :  On  ne  passe  pas! 

—  Grand  Dieu  !  fis-je  :  et  madame  Bertram ,  qui 
m'attend  pour  déjeuner  ! 

—  Vous  vous  nommez  Bertram  ? 

—  Oui,  sire.  (Je  ne  savais  plus  ce  que  je  disais.) 

—  Vous  ne  vous  nommez  pas  Bertram.  On  m'a  dit 
que  vous  étiez  un  fénian  déguisé.  On  va  vous  livrer  à 
l'Angleterre. 

—  Juste  ciel  !  moi,  un  fénian,  lorsque,  tout  à  l'heure, 
j'écrivais  encore  sur  l'économie  politique. 


—  Précisément,  vous  devez  être  un  fénian.  Voici  un 
haut  fonctionnaire  qui  l'affirme. 

Le  haut  fontionnaire  fit  un  signe  d'affirmation,  et  je 
l'entendis  qui  chantonnait  ironiquement  : 

Le  chevalier  Bertram,  mon  plus  fidèle  ami! 

Hélas  !  j'étais  tombé  dans  un  piège  affreux.  Heureu- 
sement, je  pensai  que  je  pourrais,  avant  d'arriver  à 
Waerden,  faire  reconnaître  mon  innocence,  et  je  partis 
en  recommandant  mon  âme  à  Dieu. 

Me  voici  à  mon  tour  sur  la  vaste  mer,  et  madame 
Bertram  m'attend  toujours  pour  déjeuner. 
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—  La  pleine  mer. 

Londres,  12  juillet  1867. 

Quelques  heures  de  repos  n'ont  pas  suffi  à  me  remet- 
Ire  des  fatigues  d'une  traversée  de  trente-six  heures 
d'Anvers  à  Londres  par  le  Serapis  ;  j'aurais  pu  toutefois 
vous  écrire  hier,  à  l'arrivée  à  Gravesend,  mais  j'ai  pré- 
féré conduire  mon  récit  jusqu'à  Londres  et,  au  lieu  de 
prendre  le  chemin  de  fer  de  Gravesend  à  Londres,  je 
suis  resté  sur  le  bateau. 

Le  voyage,  jusqu'à  Anvers,  s'est  fait  très-agréablement 
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et  dans  de  bonnes  conditions.  Nous  avons  pris  en  route 
les  gardes  civiques  de  Termonde,  de  Louvain,  de  Tirle- 
inonl,  el.^  je  suppose,  tous  ceux  qui  étaient  venus  par 
la  ligne  de  l'Est,  plus,  ceux^de  Malines,  que  le  colonel, 
qui  n'était  pas  du  voyage,  avait  paternellement  et  en 
bourgeois  conduits  à  la  station.  Les  gardes  m'ont  paru 
animés  du  désir  de  se  distinguer  à  Wimbledon  et  de  por- 
ter haut,  comme  le  dit  Cabochard  en  termes  constitu- 
tionnels, le  drapeau  de  la  patrie.  Nous  avions  aussi  les 
contingents  de  Tournai ,  de  Courtrai,  de  Bruges  et 
d'Ostende. 

J'ai  cru  voir  qu'on  restaurait  la  tour  de  Malines.  Plu- 
sieurs de  nos  gardes,  voyant  aussi  cette  restauration, 
sont  entrés  au  buffet  pour  y  être  traités  comme  la  tour. 
C'était,  disaient-ils,  une  bonne  précaution  contre  les 
éventualités  de  la  mer. 

Il  était  huit  heures  et  demie  quand  nous  sommes 
arrivés  à  la  gare  d'Anvers.  On  nous  y  avait  ménagé 
une  sorte  de  réception,  car  j'y  ai  vu  de  la  musique. 
Le  mouvement  et  la  foule  y  étaient  très-grands.  Depuis 
que  les  anciens  remparts  sont  abattus,  la  ville  paraît 
immense.  Elle  a  peu  tardé  à  tracer  des  rues  et  à  bâtir 
sur  le  terrain  de  ces  remparts  détruits.  On  voit  qu'elle 
était  mal  à  l'aise  dans  sa  vieille  enceinte  et  qu'elle  avait 
hâte  d'en  sortir.  Elle  ressemble  à  une  très-grosse  femme 
toute  heureus3  d'être  sortie  de  son  corset  et  dont  les 
appas  se  répandent  par  toute  la  chambre  comme  Feau 

d'une  carafe  cassée. 

•  • 

On  a  marché  vers  la  ville  sans  paraître  trop  se  soucier 
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d'une  réception  solennelle,  oiais  à  la  place  de  Meir, 
qui,  malgré  son  étendue,  n'était  pas  assez  grande  pour 
cette  petite  armée  allant  à  la  conquête  pacifique  de 
l'Angleterre,  on  s'est  aligné  comme  il  faut  et  l'on  a, 
après  la  revue,  défilé  militairement.  Il  y  avait  beaucoup 
de  monde  partout,  c'était  très-beau.  Vers  le  port, la  foule 
augmentait;  au  port,  tous  les  quais  étaient  envahis, 
depuis  la  citadelle  du  Sud  jusqu'aux  nouveaux  bassins, 
et  l'on  voyait  des  spectateurs  jusque  sur  les  toits. 

II  y  avait  de  bonnes  dispositions  prises  pour  l'embar- 
quement, et  tout  semblait  prévu  pour  qu'il  se  fit  avec 
ordre;  le  contingent  de  Bruxelles  était  arrivé  après 
nous  et  avait  pris  son  rang;  bref,  si  le  navire  anglais 
qui  devait  nous  emmener  avait  pu  venir  en  rade,  tout 
se  serait  bien  passé  et  plusieurs  des  ennuis  de  la  tra- 
versée nous  auraient  été  épargnés. 


•  • 


Mais  il  n'y  était  pas;  de  là,  tous  nos  malheurs,  avec 
dés  épisodes  pareils  à  ceux  que  raconte  l'Histoire  des 
Naufrages. Nous  avons  failli  manger  un  avoué,  l'honneur 
de  sa  légion,  qui  aurait  pu  devenir  son  tombeau. 

Le  Serapis  serait  aisément  arrivé  jusque  devant 
Anvers ,  mais  il  parait  que,  sur  des  renseignements 
inexacts ,  donnés  à  Flessingue ,  le  capitaine  anglais 
n'avait  pas  osé  risquer  l'entreprise ,  que  les  pilotes 
belges,  rappelant  l'entrée  et  le  séjour  du  Niagara^ 
disaient  être  sans  péril.  Il  fallut  donc  transporter  au 
Serapis  plus  de  deux  mille  hommes,  et  plusieurs  va- 


—  Sa- 
peurs y  furent  employés.  J'étais  du  second  voyage;  le 
premier  fut  accompli  par  la  Louise-Marie^  qui  devait 
faire  double  service  et  ramener  dans  l'après-midi  tous 
les  retardataires.  Le  colonel  Grégoire  demeura  à  Anvers 
pour  présider  à  l'embarquement  et  ne  quitter  que  le 
dernier,  afin  d'être  sûr  d'avoir  avec  lui  tous  ses  hommes. 
Cette  précaution,  bonne  en  soi,  fut  pourtant  la  cause 
de  grands  embarras. 

Rien  de  plus  joli  que  cet  embarquement,  qui  se  fit 
par  le  plus  beau  temps  du  monde.  Il  n'y  avait  pas  de 
vent  :  un  souffle  à  peine;  ce  que  les  anciens  appelaient 
l'haleine  des  zéphirs.  Pas  trop  bétes,  ces  anciens  !  xMais, 
avec  tous  les  zéphirs  du  monde,  sans  la  vapeur  on  n'aurait 
jamais  atteint  le  Serapis.  Pas  trop  bêtes,  les  modernes! 


*  • 


Les  convois  avaient  amené  un  nombre  énorme  de 
curieux.  On  eût  dit  que  la  Belgique  toute  entière  s'était 
donné  rendez-vous  sur  les  quais  d'Anvers.  Les  adieux 
furent  touchants;  on  but  beaucoup  de  bière,  les  cafés 
et  les  cabarets  du  port  doivent  en  savoir  quelque  chose. 
Mais  nombre  de  gardes,  partis  trop  tôt,  arrivés  trop 
tard,  s'embarquèrent  sans  avoir  déjeuné. 


*  * 


Nous  partîmes;  on  prit  congé  avec  de  la  musique; 
des  coups  de  canon,  des  hip!  hip !  hourrah  f  et  une 
grande  agitation  de  bras,  de  chapeaux  et  de  mouchoirs. 
Le  tableau  était  d'une  animation  et  d'un  pittoresque 
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achevés.  On  jouait  la  Brabançonne^  l'air  national  an-  " 
glais^  on  tirait  des  coups  de  canon,  tous  les  navires 
étaient  pavoises,  et  le  fleuve  était  couvert  de  toutes  sor- 
tes d'embarcations  à  voiles  et  de  bateaux  du  pays.  Sur 
l'un  de  ceux-ci  des  hommes  et  des  femmes  dansaient 
avec  l'abandon  des  paysans  de  ïeniers.  En  route,  nous 
pensions,  à  chaque  tournant  du  fleuve,  apercevoir  le 
Serapis^  mais  c'était  toujours  les  bâtons  flottants.  A 
Bath,  où  il  devait  être,  tout  le  monde  le  vit  et  le 
montra.  Ce  que  c'est  que  l'imagination  !  Il  n'y  était  pas. 
Il  fallut  faire  encore  plusieurs  lieues  pour  y  arriver. 
Enfin,  on  l'atteignit.  Il  était  à  l'ancre  à  Waerden, 
à  huit  lieues  d'Anvers. 


•  • 


Les  plus  grands  navires  font  peu  d'efl'et  de  loin  sur 
l'Escaut,  qui  au-dessous  de  Bath  est  un  bras  de  mer, 
aussi  jugea-t-on   d'abord  le  Serapis  ordinaire. 

Mais,  quand  nous  fûmes  auprès,  quel  colosse!  La 
Louise- M arie  ^  grand  steamer  de  la  ligne  d'Ostende  à 
Douvres,  n'était  à  côté  qu'une  misérable  chaloupe.  Du 
pont  du  Serapis.,  on  voyait  l'intérieur  de  sa  cheminée; 
et  l'on  dominait  l'eau  comme  lorsque,  du  grenier  d'une 
maison  très-élevée,  ou  regarde  dans  la  rue. 

Les  officiers  anglais  comptaient  voir  arriver  Tétal- 
major  belge  avec  le  premier  steamer,  ou  tout  au  moins 
avec  le  second  ;  ils  étaient  donc  en  grande  tenue  au 
haut  de  l'escalier,  à  la  grille  du  Serapis^  pour  nous 
recevoir;  après  avoir  vu  que  nous  étions  sans  officiers, 
ils  allèrent  quitter  leur  grand  uniforme,  et  ceux  qui 
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nous  suivaient  furent  reçus  sans  façon.  C'est  ce  qui 
m'a  fait  suposer  qu'il  eût  mieux  valu  que  les  officiers 
supérieurs  fussent  au  bateau  les  premiers,  au  lieu  de 
demeurer,  par  trop  d'attachement  au  devoir,  les  der- 
niers à  Anvers,  où  ils  auraient  pu  être  remplacés  sans 
grand  inconvénient. 

J'ai  parlé  de  la  grille  du  bateau  :  on  va  penser  que 
je  ne  sais  ce  que  je  dis,  mais  le  Serapis  se  présente, 
quand  on  y  arrive^  comme  un  manoir  féodal  :  c'est 
presque  effrayanl.  Il  offre  un  mur  de  fer  énorme,  noir^ 
long  de  plus  de  cent  vingt  mètres,  haut  de  dix,  percé  de 
nombreux  sabords,  et  dans  lequel  s'ouvrent  à  divers 
étages  de  larges  portes  fermées  de  grilles  de  fer. 


*  • 


On  y  monte  par  de  grands  escaliers,  on  entre  : 
c'est  un  monde.  Il  faudrait,  pour  donner  une  idée  de 
cet  énorme  bâtiment,  dix  pages  de  description.  Tout 
y  est  gigantesque.  La  cheminée  suffirait  à  loger  une 
famille,  la  plus  petite  des  salles  à  manger  a  plus  de 
cent  pieds  de  long  ;  les  mâts  se  dressent  au-dessus  du 
pont  comme  des  clochers,  et  d'un  bout  à  l'autre  du 
bateau  on  aurait  peine  à  reconnaître  un  ami.  Au  milieu 
s'ouvre  une  sorte  de  cour,  dont  le  plancher  est  à  un 
étage  plus  bas  que  la  dunette,  qui  sert  de  promenade 
et  s'élend  sur  tout  le  navire  ;  cette  cour  est  le  pont  pro- 
prement dit,  quand  on  y  est  et  qu'on  regarde  le  puits 
des  machines,  on  les  voit  grouiller,  monstrueuses,  à 
trois  ou  quatre  étages  au-dessous  dans  d'étonnantes  pro- 
fondeurs. 
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•  • 


A  rintérieur ,  dans  ces  étages  divers, c'est  une  vaste  four- 
millière  souterraine  d'une  prodigieuse  activité;  une  ville 
étrange,  populeuse ,  dans  laquelle  tout,  par  les  propor- 
tions, surprend  le  regard.  Cela  semble  fait  pour  un 
Gargantua.  La  boucherie  est  comme  une  boucherie  pari- 
sienne :  des  animaux  entiers  s'y  étalent;  la  boulangerie 
est  une  usine;  et  l'on  y  fait  le  café  dans  d'énormes  appa- 
reils, comme  ailleurs  on  brasse  la  bière. 


•  • 


Nous  étions  fort  ahuris  dans  cet  édifice.  Le  haut  était 
déjà  bien  extraordinaire  pour  nous,  mais  quand  nous 
vîmes  la  ville  d'en  bas,  avec  ses  mille  détours,  ses  corri- 
dors longs  et  sombres,  ses  alvéoles  sans  nombre , 
nous  nous  crûmes  dans  une  nécropole  de  l'ancienne 
Egypte.  Je  parle  pour  les  hommes  qui  ont  de  la  poésie 
dans  l'âme.  Mais  gardez-vous  de  croire  qu'il  suffise  de 
porter  l'uniforme  de  garde-civique  pour  devenir  un 
Manfred  ou  un  Child-Harold.  Un  certain  nombre  de 
nos  gardes  crut  voir  qu'on  mangeait  dans  ces  profon- 
deurs sombres  (je  dis  :  sombres,  parce  qu'il  faudrait  des 
milliers  de  becs  de  gaz  pour  les  éclairer  suffisamment.) 
Leur  œil,  fait  à  ces  demi-ténèbres,  vit  d'énormes  roast- 
beefs,  des  jambons,  de  longues  tables,  et  des  tonneaux 
d'ale.  Affamés,  comme  on  l'est  en  un  voyage  au  long 
cours,  ils  s'attablèrent;  les  hommes  du  bord,  pour  servir 
plus  vite,  vidèrent  les  tonneaux  dans  de  grands  baquets 
où  l'on  puisa  à  même,  et  malgré  cela,  ils  ne  servirent  pas 
encore  assez  vite.  Il  vint  de  nouveaux  convives,  puis 
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d'autres  encore,  puis  toujours,  puis  ce  fut  un  assaut, 
un  pillage,  une  scène  qui  échappe  à  toute  description. 
La  bière  ruisselait,  il  y  en  avait  un  demi-pouce  sur  le 
plancher,  où  l'on  glissait  sans  pouvoir  avancer. 

•  • 

Effroyable  cohue  dans  l'ombre.  Les  Anglais  surpris 
riaient  et  servaient.  Les  roast-beefs,  les  jambons,  les 
tonneaux  disparaissaient  à  plaisir,  et  l'on  buvait  et  l'on 
mangeait  toujours.  Mais  un  moment  vint  où  tout 
manqua.  Les  derniers  arrivants  ne  trouvèrent  rien  : 
les  premiers  venus  avaient  dévoré  ce  repas  préparé 
pour  deux  mille  hommes.  Sous  le  rire  des  Anglais 
je  crus  voir  une  légère  ironie.  Peut-être  me  suis-je 
trompé,  mais  il  y  avait  plus  que  de  l'ironie  chez  beau- 
coup d'entre  nous  qui  n'avaient  pas  vu  cette  scène 
bizarre  sans  quelque  embarras. 


f  jt 


Il  y  eut  d'autres  ennuis,  nés  d'un  malentendu.  Les 
Anglais,  à  leur  bord,  ont,  c'est  de  fondation  dans  la 
marine,  l'avantpourl'équipageetles  soldats, l'arrière  pour 
les  officiers.  Ils  se  réglèrent  sur  l'épaulette,  sans  savoir 
que  nous  étions  tous  civilement  égaux,  et  que,  dans  la 
garde  civique,  les  rapports  ne  sont  pas  tels  que  dans 
l'armée  ceux  de  Tofficier  et  du  soldat. Ils  divisèrent  donc, 
selon  leur  coutume  ;  et,  jusqu'au  moment  où  l'erreur 
fut  réparée,  il  y  eut  de  la  mésintelligence  dans  nos  rangs, 
des  consignes  données  et  violées,  et  des  discussions  un 
peu  vives. 

On  manquait  de  chefs,  l'état-major  étant  demeuré 
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à  Anvers  ;  el  M.  Douxchamps,  le  seul  officier  supérieur 
par  lequel  on  pût  remplacer  le  commandant,  n'étant  pas 
en  position,  au  milieu  de  ces  deux  mille  personnes 
confusément  entassées  sur  un  seul  navire,  d'organiser  ou 
plutôt  d'improviser  un  pouvoir  sérieux  et  de  faire 
reconnaître  son  autorité. 

La  table  des  officiers  fil  aussi  des  jaloux,  surtout  parmi 
ceux  qui  n'avaient  pu  rien  avoir  en  bas,  el  qui,  au  travers 
des  lanterneaux  du  pont,  voyaient  leur  chefs  manger  des 
choses  qui  leur  parurent  délicieuses.  Leur  émotion  grossit 
le  nombre  des  plats,  et  le  soir  le  menu  de  Tétat-major 
élait  devenu  fantastique.  Toute  comparaison  faile^  il 
était  splendide  pour  des  citoyens  à  jeun.  On  fit  une 
seconde  table^  puis  une  troisième,  celle-ci  fort  irrégu- 
lière :  plus  d'os  que  de  jambon;  on  mangea  jusqu'à  dix 
heures  du  soir,  mais  les  timides^  toutefois,  qui  avaient 
eu  la  sottise  de  n'oser  rien  et  de  ne  loucher  à  rien,  ne 
mangèrent  point.  Il  y  en  eut  même  qui  le  lendemain 
ne  déjeunèrent  pas  et  qui  débarquèrent  à  Gravesend 
sans  avoir  rien  pris  depuis  trente  heures. 

•  • 

■¥ 

On  attendait  l'élat-major  :  on  l'attendit  en  vain.  La 
Louise- ^Jarie^  qui  devait  l'amener^  avait  eu  des  retards  ; 
elle  avait  même,  dit-on,  manqué  de  charbon  ;  toujours 
est-il  qu'il  fallut  partir  sans  chef.  L'énorme  hélice  du 
Serapis  fut  mise  en  mouvement  sous  demi-vapeur.  A 
la  nuit,  nous  passions  devant  Flessingue  et  nous  entrions 
en  pleine  mer.  Le  temps  avait  continué  à  être  superbe,  la 
mer  était  unie,  il  n'y  eut  qu'un  malade  :  d'indigestion. 
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Z'  CHRONIQUE. 


BERTRâM  au  «fourticif  Ue  Gand. 

Sommaire.  —  La  Torre  délia  famé.  —  Délicatesse  d'un  Tambour-Major. 

—  Distractions  nocturnes.  —  Tableau  de  Marine.  —  Le  Vaisseau-fantôme. 

—  Entrée  dans  la  Tamise.  —  On  retrouve  l'État-Major  perdu.  —  Grave- 
send.  —  Le  supplice  de  Tantale.  —  Trop  de  fleurs,  et  pas  assez  de 
jambons.  —  Londres. 

Londres,  13  juillet  1867. 

Revenons  au  Serapis^  qui  devait  être  pour  un  assez 
grand  nombre  d'entre  nous  la  Torre  délia  fame^  à 
supposer  qu'il  y  ait  la  moindre  comparaison  possible* 
entre  un  bateau  à  vapeur  et  une  tour. 

ce  A  la  guerre  comme  à  la  guerre  »  dit-on;  la  nuit 
vint  :  il  fallut  songera  dormir;  mais,  comment  coucher 
deux  mille  hommes,  plus,  un  certain  nombre  de  capo- 
raux, deux  tambours-majors  et  une  vivandière?  Notez 
qu'un  de  ces  tambours-majors,  celui  de  St.-Josse-ten- 
Noode,  était  tout-à-fait  proportionné  au  Serapis.  S'il 
avait  pu  se  déployer  et  se  mettre  à  son  aise,  il  aurait 
couvert  tout  le  pont,  mais  il  montra  de  la  délicatesse. 


*  • 


Les  gens  prudents  prirent  les  lits,  les  gens  habiles 
s'arrangèrent  pour  occuper  jusqu'à  ceux  des  matelots  ; 
le  reste,  sept  ou  huit  cents  personnes,  s'affubla  de 
couvertures  blanches  et  s'installa  comme  il  put.  Impos- 
sible de  s'asseoir  ni  de  faire  un  pas  sans  risquer  d'écraser 
un  garde-civique.  Les  délicats  et  les  timides,  ceux  de 
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qui  l'on  dit  :  Il  n'y  a  que  les  honteux  qui  perdent^ 
n'eurent  ni  couvertures,  ni  bancs  et  purent  passer  la  nuit 
à  contempler  sur  les  flots  tranquilles  l'image  de  la  lune. 
Ils  trouvèrent  dans  les  phares  deFlessingue,  de  West- 
kapelle ,  de  Blankenberghe ,  d'Ostende ,  de  Nieuport 
et  de  Dunkerque  de  puissantes  distractions.  Celui  de 
Nieuport  est  particulièrement  gai.  Il  a  des  éclipses, 
il  rougit,  il  est  charmant. 


•  * 


S'il  avait  plu,  c'eût  été  à  bord  le  plus  effrayant  désar- 
roi, mais  le  ciel  était  pour  nous  :  c'était  bien  le  moins. 
Ce  que  personne  n'a  pu  s'expliquer,  c'est  le  manque 
d'eau  à  bord.  Il  y  manquait  bien  autre  chose,  mais 
surtout  l'eau,  qui  ne  coûte  rien.  C'est  peut-être  pour 
cela  qu'elle  manquait.  Beaucoup  se  couchèrent  sans 
souper.  La  nuit,  c'était  un  spectacle  assez  curieux  que 
de  voir  les  gens  qui  ne  dormaient  pas  se  promener  sur 
le  pont  dans  ces  couvertures  qui  les  enveloppaient , 
pareils  à  des  spectres.  On  eût  dit  le  troisième  acte  de 
Robert.  Vous  voyez  le  tableau  :  une  nuit  transparente, 
un  grand  navire  fantastique,  comme  le  fameux  vais- 
seau-fantôme ,  le  bruit  mélancolique  de  l'hélice,  le 
sillage  blanc,  visible  à  une  demi-lieue  sur  les  flots,  le 
vague  dans  les  objets,  et  des  ombres  pâles  en  suaires, 
surgissant  de  partout;  on  ne  se  fait  pas  d'idée  de  toute 
une  garde  civique  en  nonnes.  Mais  on  ne  voit  plus 
l'uniforme,  et  c'est  toujours  cela  de  gagné. 


*  • 


Je  n'ai  pas  dit  que  nous  avons  eu,  avant  la  nuit,  une 
petite  émeute  à  bord,  à  propos  de  la  consigne  qui  avait 
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séparé,  trop  absolument  à  mon  avis,  les  gardes  des 
officiers.  On  la  voulut  forcer;  on  avait  peut-être  le  droit 
strict  pour  soi ,  mais  on  employa  des  mots  plus  que 
vifs,  et  l'un  des  nôtres  en  eut  même  qui  ne  s'écrivent 
point  et  dont  les  Anglais  purent  à  bon  droit  se  scanda- 
liser. Tous  nos  hommes  n'étaient  pas  triés  sur  le  volet, 
et  il  était  supposable  que  quelques  uns  d'entre  eux 
n'avaient  pas  appris  les  belles  manières  dans  les  salons 
du  Wesl-End.  Leur  exaspération,  hélas  motivée,  s'ex- 
primait en  termes  indicibles. 


•  • 


A  minuit,  à  une  heure,  on  entendait  encore  des 
conversations  et  des  rires  :  plus  tard,  tout  s'éteignit; 
plusieurs  révèrent  qu'ils  soupaient.  En  cette  saison^  la 
nuit  dure  peu  ;  c'est  pendant  la  partie  la  plus  sombre 
de  la  nuit  que  nous  fumes  dépassés  par  la  Louise-- 
Marie^  qui  portait  les  chefs.  Nous  l'avions  vainement 
attendue  plusieurs  heures  à  Waerden,  et  nous  l'aurions 
inutilement  altend.ue  plus  longtemps,  car  elle  ne  quitta 
Anvers  que  fort  tard.  Il  régnait  à  bord  de  ce  navire, 
dit-on,  une  véritable  famine.  On  dut  relâcher  à  Fles- 
singue  pour  avoir  des  vivres,  on  n'y  trouva  guère  que 
du  pain.  Dans  tous  ces  arrangements  on  ne  voit  pas 
une  extrême  prévoyance.  Il  est  vrai  que  la  Louise- 
i\îarie^  qui  ne  devait  avoir  qu'une  centaine  de  pas- 
sagers^ en  avait  quatre  cents.  On  dit  que  dans  toutes 
les  fêtes  nous  avons  eu  plus  de  participants  que  de 
souscripteurs.  Les  Anglais  ont  eu  le  bon  goût  de  ne 
pas  sembler  s'en  apercevoir. 
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Le  jour  parut,  radieux.  On  vit  la  côte  Sud-Est  de 
l'Angleterre,  ses  falaises  blanches,  ses  villes  char- 
mantes, mais  on  ne  vit  que  beaucoup  plus  tard,  tant  est 
large  l'embouchure  de  la  Tamise,  la  côte  nord.  Peu  à 
peu,  on  se  débarrassa  des  couvertures,  qui  laissèrent 
généralement  leur  duvet  sur  les  uniformes,  et  on  fit  sa 
toilette  comme  on  peut  la  faire  sans  eau.  Il  y  en  eut  dans 
les  cabines,  mais  le  commun  des  martyrs  n'en  eut  pas. 
Le  premier  incident  fut  l'arrivée  de  la  Louise-Marie^ 
qui,  après  avoir  poussé  jusqu'à  Gravesend^  terme  du 
voyage  maritime,  était  revenue  au-devant  de  nous. 
L'état-major  était  retrouvé  ;  on  lui  gardait  rancune, 
on  l'accueillit  sans  enthousiasme.  On  avait  bien  autre 
chose  à  faire  :  il  s'agissait  de  conquérir  une  place 
à  table  pour  le  déjeûner.  Il  y  eut  encore  des  dés- 
hérités, probablement  les  timides  de  la  veille,  ceux-ci 
demeurèrent  donc  près  de  deux  jours  sans  manger. 

Nous  atteignîmes  Gravesend  à  neuf  heures  et  demie. 
Le  Serapis^  qui  ne  devait  pas  remonter  plus  haut,  jeta 
l'ancre  à  dix  heures  devant  le  célèbre  fort  de  Tilbury, 
où  Elisabeth  avait  établi,  au  temps  de  la  grande  guerre 
avec  l'Espagne,  sa  place  de  refuge.  A  l'œil^,  c'est  une 
bicoque  démantelée,  mais  cette  apparence  est  trompeuse, 
car  la  place  est  très-forte  et  de  récents  travaux,  habile- 
ment dissimulés^  en  font  un  fort  redoutable.  Nous  eûmes 
tout  le  temps  de  le  voir;  on  nous  garda  encore  plusieurs 
heures  à  bord,  devant  cette  ville  où  certainement  il  y 
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avait  des  jambons  el  de  l'eau,  el,  après  noire  embarque- 
ment sur  les  petits  steamers,  nous  fûmes  les  héros  d'une 
fêle  maritime  qui  dût  être  beaucoup  plus  agréable  pour 
les  Anglais,  qui  avaient  dîné,  qu'elle  ne  le  fut  pour 
nous^  qui  étions  à  jeun. 


*•  • 


Mais  il  y  eut  tant  d'enthousiasme  que  nous  oubliâmes 
tous  nos  malheurs.  Le  coup-d'œil  était  charmant.  La 
rivière,  large  comme  l'Escaut  à  Anvers,  était  couverte 
de  yachts  à  voiles  et  à  vapeur,  de  rapides  steamers 
manœuvrant  avec  une  grâce  infinie,  de  barques  de  toute 
espèce  et  de  frêles  coquilles  dans  lesquelles  d'audacieux 
gamins  se  jouaient  comme  des  canards  sur  l'eau. 
L'anglais,  sur  les  flots,  est  réellement  chez  lui  :  l'eau  le 
connaît,  et  il  a  fait  de  la  vapeur  l'instrument  le  plus 
souple  qui  soit.  Il  y  avait  des  bateaux  qui  étaient  tout 
machine.  Cela  s'appelle  naviguer  sur  une  simple  mar- 
mite. 


*  • 


Un  grand  nombre  des  premiers  débarqués  avaient 
d'ailleurs  été  conduits  à  Gravesend.  Là,  par  les  soins 
des  colonels  Stuart  et  Thompson,  ils  avaient  fait  à  la 
caserne  un  bon  repas.  Ce  fut  le  lot  des  passagers  de  la 
Louise  Marie.  Nous  demeurâmes  les  affamés,  mais 
nous  avions  compris  qu'il  fallait  que  le  sort  épuisât 
ses  fureurs;  nous  marchions  à  la  mort  d'un  pas  tran- 
quille et  le  sourire  aux  lèvres.  La  fête  finie,  le  comité 
anglais,  qui  était  arrivé  tard,  reçu  avec  tous  lès  hon- 
neurs officiels,  les  speechs  de  bienvenue  échangés,  la 
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revue  finie,  on  partit.  On  arriva,  tout  nous  fit  fête  : 
nous  pûmes  nous  croire  des  triomphateurs.  Mais,  com- 
bien nous  écrasaient  toutes  ces  grandeurs! . 

* 
Vous  savez  ce  qu'est  l'entrée  à  Londres  par  la  Tamise  ; 
tout  simplement  :  une  des  merveilles  du  monde.  Tout 
y  est  énorme,  gigantesque,  prodigieux  :  on  se  sent  chez 
une  des  grandes  puissances  de  la  terre.  On  comprend 
l'orgueil  anglais  ;  il  n'est  pas  excessif.  L'anglais  a  tout 
dompté  dans  la  nature  :  il  a  le  fond  triste,  dit-on  ;  je  le 
crois  :  ce  sentiment  est  la  mélancolie  de  la  puissance. 


4«  CHRONIQUE. 


BERTRAIII  à  rOffice  de  M^ubiiciié. 

Sommaire  :  Chronique  qui  n'apprendra  au  lecteur  rien  de  plus  que  la 
précédente,  et  qui,  traitant  le  même  sujet,  ne  peut  manquer  d'être  fort 
divertissante,  à  la  façon  de  Barbarie  mon  ami.  —  Conversation  poétique 
de  Monsieur  et  de  Madame  Bertram.  —  Essai  géographique  sur  le  Maelbeek. 

—  Bertram,  sa  houppelyre  et  sa  lande.  —  Harmonies  poétiques,  maritimes, 
sentimentales  et  gastronomiques.  —  Seconde  description  du  Serapis,  en 
attendant  la  troisième,  qui  est  à  la  lin  de  cet  admirable  ouvrage.  —  On 
revoit  la  phare  de  Nieuport.  —  Le  défilé  des  spectres.  —  Rêves  affreux. 

—  Bertram  fait  une  chose  à  laquelle  personne  n'a  jamais  songé  :  son  éloge. 

—  Ruse  de  guerre.  —  Et  Madame  Bertram  l'attend  toujours. 

Londres,  jeudi  13  juillet  1867. 

Quand  je  pense  que  M™e  Bertram  m'attend  peut-être 
encore  pour  déjeuner  ! 

«  0  Bertram,  dit-elle,  toi  que  j'aime  comme  la  pru- 
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«  nelle  de  mes  yeux,  faut-il  que  tu  te  sois  laissé  entraî- 
«  ner  dans  une  telle  aventure  !  Tu  étais  si  bien  au 
«  moulin  avec  tes  ennemis  politiques  ! 

c<  Te  voila  maintenant  sur  le  Maelbeek^  qui  de  doux^ 
«  modeste  et  murmurant  qu'il  était  dans  la  prairie, 
«  près  du  moulin  de  Saint- Josse-ten-Noode,  dont  il  a 
«  fallu  ôier  la  roue,  parce  qu'elle  était  trop  lourde  au 
«  cristal  de  tes  eaux,  est  devenu  un  océan  sans  limites. 

Ainsi  parle  Bertram  à  son  tour  : 

ce  0  cher  Maelbeek^  que  ne  demeurions-nous  tous 
a  deux  dans  notre  paisible  obscurité  !  Ne  te  souvient-il 
«  plus  de  nos  charmants  caquetages  d'autrefois,  des 
«  myosotis  penchant  sur  tes  rives,  des  nénuphars  à 
«  l'ancre  dans  l'étang,  du  pacifique  baudet  (Dieu  veuille 
«  avoir  son  âme  !)  qui  nous  regardait  de  son  œil  bien- 
«■  veillant  en  philosophant  au  soleil  ! 


*  * 


«  Quel  changement  dans  nos  destinées  !  Tu  as  reçu 
«  la  Senne,  tu  as  reçu  le  Rupel,  les  deux  Nèthes, 
c(  l'Escaut,  et  voici  que  tu  t'es  grossi  des  eaux  de  la 
a  grande  et  profonde  mer.  Tu  as  bien  grandi,  en  es-tu 
«  plus  heureux?  Tu  portes  Bertram  et  sa  fortune,  qui 
ce  ne  te  chargera  guère,  et  tu  les  portes  avec  le  Serapis^ 
c(  un  grand  navire  vingt  fois  grand  comme  l'arche  de 
«  Noë,  qui  souffle  le  feu  et  la  fumée,  qui  cache  des 
«  volcans  dans  ses  profondeurs,  et  qui  avance  en  bou- 
«  leversant  les  eaux  jusqu'aux  abîmes. 
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Je  me  suis  enveloppé  dans  ma  houppelande  histo- 
rique, pendant  que  le  Serapis  fend  les  flots  amers;  j'ai 
saisi  ma  lyre,  et  j'ai  envoyé  ces  tristes  adieux  à  madame 
Bertram,  qui  m'attend  pour  déjeuner. 


*  • 


«  La  malignité  des  marsouins  m'a  ravi  à  ton  amour^ 
«  je  suis  entouré  d'embûches  et  de  pièges,  je  vais  au 
c(  bout  du  monde,  et  je  ne  sais  quand  je  reverrai  ton 
a  doux  visage  et  les  traits  chéris  de  nos  enfants. 


•  • 


ce  La  maison  est  riante,  le  jardin  est  fleuri.  Tous  les 
c(  oiseaux  du  ciel,  nourris  des  miettes  de  notre  table, 
(c  égaient  de  leurs  chants  notre  verger,  et  le  rossignol 
ce  raconte  ses  amours  à  Tastre  des  nuits.  Chers  oiseaux. 
ce  vous  reverrai-je  encore  !  Enfants,  donnez  des  miettes 
ce  aux  oiseaux  et  une  pensée  à  votre  père  ! 


*  * 


ce  Ma  pensée  est  près  de  vous.  Je  revois  la  chambre 
ce  où  sont  les  beaux  livres  pleins  d'images  que  le  soir 
ce  nous  regardions  ensemble.  Je  revois  cette  table  autour 
<c  de  laquelle  vous  tournez,  dans  vos  jeux,  avec  mille 
ce  cris  charmants,  j'y  découvre  mes  pensées  politiques; 
ce  c'est  Tarticle  du  jour,  au  verso  duquel  vous  avez 
«  dessiné  de  beaux  polichinelles  qui  feront  l'admi- 
ce  ration  de  l'imprimerie  ;  voici  l'heure  où  le  sommeil 
ce  s'appesantit  sur  vos  yeux,  où  vous  allez  dormir  après 
ce  avoir  prié  avec  votre  mère  pour  qu'il  protège,  avec 
ce  notre  maison,  tous  ceux  que  nous  aimons  et  tous  ceux 
ce  qui  >ne  nous  aiment  pas.    . 
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*  * 


c(  A  cette  heure,  nos  cœurs  sont  ensemble.  Sur  ces 
((  flots,  argentés  d'un  rayon  de  la  lune,  au  sein  de  cette 
«  nuit  calme  et  sereine,  seul  avec  mes  souvenirs  sur  ce 
«  navire  où  tout  sommeille,  je  prie  comme  vous, 
«  et  je  prie  pour  votre  mère  et  pour  vous. 


•  • 


«  Philosophes,  philosophes,  laissez-nous  la  prière  : 
a  nous  ne  songeons  point  à  surprendre  ni  à  changer  les 
ce  décrets  d'en  haut;  nous  prions  comme  nous  aimons, 
«  nous  prions  comme  nous  pleurons  ;  ainsi  qjie  la  vie, 
«  la  prière  est  un  mystère  divin.  On  peut  prier  sans 
«  espérance^  c'est  encore  une  consolation. 


•  * 


«  Chère  compagne  de  ma  vie^  puissent  mes  pensées 
«  s'envoler  vers  toi,  voltiger  autour  de  la  couche,  le 
«  donner  de  doux  sohges  et  vaguement  évoquer,  sans 
«  troubler  ton  repos,  le  souvenir  de  l'absent  1 

«  Hélas  î  hélas!  mon  cœur  se  brise  en  songeant  que 
«  tu  m'attends  peui-étre  encore  pour  déjeuner  !  - 


*  • 


Ainsi  chantait  sur  sa  houppelande  historique,  en- 
veloppé de  sa  lyre,  Berlram,  que  la  malignité  des 
marsouins  a  entraîné  sur  le  pont  du  Serapis. 


*  * 


Le  Serapis  dresse  sur  les  flots  du  Maelbeek  un  mur 
de  fer  de  cinquante  pieds  de  haut;  ses  mâts  s'élèvent 
comme  des  tours  :  une  cathédrale  tiendrait  sur  son  large 
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tillac  et  ne  serait  pas  pour  lui  un  poids  trop  lourd.  Son 
hélice,  qui  tourne  avec  un  bruit  sourd  et  monotone, 
soulève  une  écume  qu^on  peut  suivre  à  une  lieue  derrière 
le  navire.  Dans  ses  flancs,  vaste  fourmillière,  s'agite  la 
population  d'une  ville  entière;  le  navire  des  Argonautes 
n^eut  été  qu'une  plume  aux  griffes  de  sa  poupe.  L'élec- 
tricité y  commande,  prompte  et  souveraine  maîtresse  ; 
six  forts  matelots,  tournant  à  la  fois  trois  puissantes 
roues,  obéissent  à  l'ordre  qu'un  timbre  leur  transmet  et 
dirigent  le  gouvernail.  Sa  cheminée  est  comme  le  donjon 
d'un  château  ;  ses  voiles  immenses,  déployées,  couvri- 
raient un  bataillon. 

On  y  trouverait  tout  si  l'on  y  trouvait  du  pain  et  de 
l'eau. 

Mais  les  vaillants  héros  que  la  Belgique  envoie  au 
camp  de  Wimbledon  ont  oublié  les  lois  de  la  fraternité 
humaine  ;  les  premiers  n'ont  pas  été  les  derniers  :  ils 
ont  tout  mangé. 

Ils  ont  mangé  le  roastbeef  de  la  vieille  Angleterre, 

Ils  ont  mangé  ses  délicieux  jambons. 

Us  ont  mangé  ses  pâtés  savoureux, 

Us  ont  mangé  ses  fromages  gros  comme  des  meules. 

Us  ont  mangé  le  bœuf  bouilli,  succulent  morceau, 

Us  ont  mangé  des  milliers  de  pains, 

Us  ont  bu  l'aie  dans  laquelle  nageait  le  houblon  aro- 
matique, 

Us  ont  bu  le  café, 

Us  ont  bu  le  thé, 

Us  ont  bu  le  stout  et  le  porter, 
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Ils  ont  bu  le  sherry  (de  mon  cœur), 

Ils  ont  bu  le  rhum^ 

Ils  ont  bu  le  cognac, 

Ils  ont  bu  l'eau  jusqu'à  la  dernière  goutte. 

Ils  auraient  bu  les  larmes  d'un  avoué  et  broyé  le 
cœur  d'un  geôlier.  On  ne  sait  pas  ce  qu'ils  n'auraient 
pas  bu  ou  mangé. 

Les  autres  sont  morts  de  faim. 

•  • 

<  Morts  de  faim  pendant  trente  heures  augmentées  de  ' 
six  autres.  Bertram  a  mangé  et  bu  tout  de  même,  parce 
quil  n'est  pas  bête,  et  qu'il  trouverait  du  jambon  jusque 
sur  le  crâne  d'un  huissier.  A  chaque  bouchée  il  remer- 
ciait Dieu  du  sein  de  sa  houppelande,  et  il  disait  :  Pour 
ma  famille  ! 

Car  il  ne  pouvait  oublier  que  madame  Bertram  l'at- 
tendait pour  déjeuner. 

Il  dîna  à  l'élat-major,  dont  il  était  le  plus  bel  orne- 
ment, et  la  garde  civique  de  Malines,  affamée,  le  regar- 
dait avec  envie  par  les  grilles  du  lanterneau.  Comme  il 
a  rame  généreuse,  il  disait,  la  voyant  près  de  rendre 
Tesprit  :  que  n'es-iu  à  ma  place,  pauvre  garde-civique  ! 

Mais  vainement  il  lui  fit  place  en  s'en  allant,  elle 
aimait  mieux  rendre  l'esprit  que  de  s'en  servir  pour 
conquérir  vaillamment  son  souper.  Cependant,  elle 
n'avait  rien  mangé  depuis  l'heure  où  son  colonel,  un 
avocat  en  casquette^  l'avait  confiée,  gracieuse  et  tou- 
chante comme  Iphigénie,  aux  hasards  des  voyages  et 
aux  soins  de  M.  Abas,  chef  de  la  station    de  Malines, 
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Après  quoi,  le  dit  colonel  était  allé  prendre  son  café, 
content  d'avoir  rempli  en  casquette  ses  devoirs  envers 
la  patrie. 

Ah!  les  colonels! 

N'en  médisons  pas,  on  ne  sait  pas  ce  qu'on  peut 
devenir. 

Notre  armée  était  sans  chef.  Elle  se  coucha  à  jeun^ 
et  ne  trouva  pas  une  pierre  pour  reposer  sa  tête.  Le 
phare  de  Nieuport,  qui  est  naturellement  gai,  voyait  tout 
cela  et  riait  à  s'en  tenir  les  côtes. 


Le  Serapis  emmène  à  la  fois,  dit-on,  deux  mille 
hommes  dans  l'Inde;  mais  il  n'eut  pas  assez  de  lits  pour 
en  coucher  mille  seulement;  toutefois,  il  y  avait  plus  de 
couvertures  à  bord  que  feu  Verhaegen  n'eût  jamais  de 
cheveux  sur  la  lête.  Nos  vaillants  soldats  s'en  envelop- 
pèrent, et  ce  fut  sur  le  pont  un  défilé  de  spectres  au  clair 
de  la  lune... 


Mon  ami  Pierrot, 


•  • 


•  • 


Voyant  ce  formidable  navire  passer  la  nuit  avec  des 
fantômes^  les  pêcheurs  crurent  voir  le  grand  vaisseau  de 
la  légende  et  se  signèrent  avec  terreur. 


•  • 


Ces  fantômes  étaient  les  âmes  de  la  garde-civique, 
qui  s'était  couchée  sans  souper.  Ils  rêvèrent  toutefois, 
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nos  héros  défunts,  et  ils  eurent  des  rêves  funestes.  L'un 
rêva  que  le  cousin  de  sa  femme  arrivait  le  jour  même 
et  qu'on  soupait  chez  lui  ;  un  autre,  croyant  s'escri- 
mer contre  un  gigot  qui  osait  le  braver,  pourfendit 
son  shako  du  haut  en  bas  ;  un  troisième  rêva  qu'il 
était  sur  le  radeau  de  la  Méduse  et  qu'il  était  forcé 
de  manger  son  propriétaire,  lequel  était  fort  dur;  un 
quatrième,  le  plus  malheureux  de  tous,  rêva  qu'ayant 
abattu  par  mégarde  à  cinq  cents  mètres  un  pain  de 
quatre  livres  au  tir  de  Wimbledon,  ce  pain  de  quatre 
livres  s'envolait  en  lui  faisant  la  nique.  Furieux,  il  s'en- 
volait aussi  pour  le  poursuivre,  sans  souci  de  la  dignité 
de  l'uniforme,  mais  le  pain  de  quatre  livres  éclatait 
soudain  et  s'évanouissait  en  laissant  dans  l'air  une 
odeur  de  soufre. 

Plusieurs,  qui  ne  pouvaient  dormir,  se  mirent  à 
chanter  des  airs  du  pays.  Mais  peu  à  peu  les  chants  ces- 
sèrent, et  le  pont,  couvert  de  gardes  civiques  en  blancs 
suaires,  parut  comme  un  navire  hivernant  sous  la  neige 
au  pôle  nord. 

•  *• 

Je  ne  dormais  pas  :  je  vis  passer  dans  l'ombre,  à  deux 
heures  et  demie  de  la  nuit,  la  Louise- 1^1  arie  qui  glissa 
le  long  de  notre  bord.  Elle  portait  le  colonel  et  ses  offi- 
ciers ;  la  famine  était  aussi  attachée  à  ses  flancs.  On 
avait  tout  prévu,  tout,  excepté  l'abondance.  En  passant^ 
elle  fit  entendre  un  appel  de  clairon  qui  réveilla  plu- 
sieurs de  nos  malheureux  compagnons.  Ils  crurent  que 
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c'était  la  trompette  du  jugement  dernier.  Ce  fut  une 
terrible  nuit.  Cependant  les  flots  étaient  paisibles,  et  la 
lune  s'y  reflétait  comme  dans  un  miroir. 

Encore,  s'écriait  un  infortuné,  si  l'on  avait  le  mal  de 
mer!  On  oublierait  qu'on  n'a  pas  soupe. 

Ce  vœu  désespéré  ne  devait  pas  être  exaucé. 

Quelle  nuit!  Le  jour  parut  enfin.  Il  éclaira  une 
effroyable  confusion.  Le  soleil  se  leva  à  son  heure,  mais 
il  ne  réveilla  pas  nos  héros,  qui  demeurèrent  lourde- 
ment endormis  dans  leur  couverture.  Le  soldat-citoyen 
n^est  pas  beau  sous  l'uniforme  quand  il  veille;  en 
revanche,  quand  il  dort,  il  est  très-laid.  La  couverture 
ne  l'embellissait  pas. 

*  • 

Les  rayons  du  soleil;,  dardant  sur  les  moins  endormis, 
les  éveillèrent  tout  à  fait.  Les  blanches  rives  de  l'Angle- 
terre étaient  visibles  au  loin  ;  la  riante  Margate  montrait 
sur  la  falaise  ses  pittoresques  édifices;  mais  les  beautés 
de  la  nature  et  de  Tari  laissent  insensibles  des  héros 
affamés.  Ces  héros  se  dispersèrent  sur  notre  ville  flot- 
tante,ils  y  firent  plusieurs  lieues  et  revinrent  découragés. 
Rien,  rien,  rien. 

•  • 

Il  y  avait  pourtant  quelque  part  des  vivres  et  de  l'eau, 
car  on  nous  annonça  le  déjeuner  pour  sept  heures.  Nos 
héros  n'avaient  dévoré  que  la  ration  de  la  veille  :  le 
capitaine  avait  réservé  le  déjeuner  du  jour.  Les  foyers 
s'allumèrent  ;  une  délicieuse  odeur  de  café  se  répandit 
dans  le  vaisseau  et  éveilla  encore  une  partie  des  infor- 
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tunés  à  qui  un  lourd  sommeil  avait  fait  oublier  leurs 
maux;  mais  il  y  en  eut  qui  demeurèrent  endormis,  et 
ce  furent,  hélas!  ceux  qui  avaient  le  moins  soupe.  On 
ne  les  éveilla  point;  il  y  a  dans  la  vie  des  heures  solen- 
nelles où  l'oubli  du  prochain  apparaît  comme  le  plus 
sain  des  devoirs.  Malheur  à  qui  dort  quand  l'avidité 
veille  ! 


•  • 


Artificieux  comme  Ulysse,  j'observai  tout  d'un  œil 
vigilant  et  je  me  recommandai  à  Dieu,  me  réservant 
d'aider  à  sa  providence  au  moment  opportun.  Puis,  me 
souvenant  que,  chef  des  marsouins,  j'avais  charge 
d'âmes,  je  donnai  à  mes  fidèles  des  instructions  secrètes 
dont  ils  purent  faire  leur  profit,  et  je  les  avertis  d'imiler 
ce  qu'ils  me  verraient  faire  à  ce  moment  attendu. 


*  * 


Une  inspection  était  annoncée,  j'en  savais  Theure.  Le 
colonel,  qui  avait  atteint  Gravesend  pendant  la  nuit, 
revenait  au-devant  de  nous  sur  la  Louise- II or ie;  je 
pensai  que  l'émotion,  à  son  arrivée,  l'enthousiasme  qui 
le  devait  infailliblement  accueillir  et  le  signal  de  l'in- 
spection  favoriseraient  notre  tentative.  Le  calcul  n'était 
pas  faux  ;  nous  descendîmes  à  temps  dans  la  cabine;  de 
nombreux  héros,  lieutenants  poétiques,  capitaines  au 
panache  élégant,  majors  éclatants,  lieutenants-colonels 
reluisant  des  feux  du  soleil  à  son  aurore,  y  étaient 
descendus  après  s'éire  épluchés^  car  les  couvertures  les 
avaient  rendus  semblables  à  des  cygnes,  et  leur  voix 
mélodieuse  complétait  la  ressemblance.  Ils  mangeaient! 
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Ils  mangeaient  du  roaslbeef,  du  jambon,  des  pâtés  de 
mouton  et  du  fromage.  Les  marsouins  étaient  aux  lan- 
terneaux;  leurs  yeux  brillaient  comme  des  escarboucles 
et  leurs  regards  perçaient  d'outre  en  outre  les  jambons  et 
les  pâtés.  L'appel  se  fit  entendre.  Nul  ne  bougea  d'abord, 
mais  un  voile  de  tristesse  couvrit  de  pâleur  le  front  de 
l'état-major  attablé  ;  on  les  vit,  ces  nobles  héros,  hésiter 
un  instant.  Je  laissai  tomber  alors  quelques  mots  bien 
sentis  sur  le  caractère  impérieux  du  devoir.  Ils  se 
levèrent  avant  d'avoir  tout  mangé  et  s'éloignèrent  en 
jetant  au  jambon  un  dernier  regard  d'attachement  et  de 
regret.  Les  larmes  m'en  vinrent  aux  yeux.  Je  fis  un 
signe  aux  marsouins,  héros  de  toutes  les  paroisses,  et  ils 
arrivèrent  un  à  un. 

Peu  de  temps  après,  nous  remontions,  remerciant 
Dieu  d'avoir  béni  nos  efforts  pour  conserver  à  la  patrie 
ses  plus  vaillants  défenseurs. 


Pendant  ce  temps-là,  nous  étions  entrés  dans  la 
Tamise,  large  de  dix  ou  quinze  lieues  à  son  embou- 
chure, et,  admirant  ses  rives  qui  se  resserraient  et  dérou- 
laient aux  yeux  de  gracieuses  et  pittoresques  beautés, 
nous  voguions  vers  Gravesend.  Mais  l'histoire  croira- 
t-elle  jamais  qu'il  y  eut  encore  sur  le  Serapis  de  nom- 
breuses victimes,  et  que  quelques  centaines  de  nos  amis 
arrivèrent  à  Gravesend  sans  avoir  mangé  !  Il  me  sembla 
néanmoins  que  j'avais  vu  à  table,  servant  la  patrie  avec 
zèle, bien  des  gens  qui  disaient  n'avoir  rien  pu  atteindre. 
A  tout  entendre,  personne  presque  n'aurait  mangé. 
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•  • 


Je  crois  au  malheur  persévérant  d'un  certain  nombre 
de  héros  ;  s'il  en  esl  qui  dînent  deux  fois,  s'il  en  est  aussi 
que  l'infortune  accable.  Ceux-ci  durent  souffrir,  car  le 
comité  anglais,  venu  tard  au-devant  de  nous,  nous 
exposa  pendant  plusieurs  heures  à  l'enthousiasme  de  la 
Grande-Bretagne,  auquel  plusieurs  auraient  préféré  du 
veau.  Nous  arrivâmes  à  Londres  le  soir,  après  avoir 
accompli  en  trente  heures  et  plus,  avec  un  bonheur  sur- 
prenant, un  voyage  qu'on  fait  de  Bruxelles  par  Oslende 
en  huit  heures.  Mais  nous  avions  vu  le  Serapis^  qui  est 
certainement  une  des  merveilles  du  monde  et  la  perle 
de  la  marine  militaire  de  St.-Josse-ten-Noode. 


•  * 


Mon  admiration  pour  l'éblouissante  entrée  de  Londres 
par  la  Tamise^  qui  n'est  toutefois  qu'un  affluent  du 
Maelbeek,  fut  un  peu  troublée  par  l'idée  que  madame 
Bertram  m'attendait  peut-être  encore  pour  déjeuner. 


POST-SCRIPTUM. 


On  peut  supposer  qu'à  peine    arrivés   à    Gravesend,   nous 
n'avions  plus  qu'à  passer  du  Serapis  sur  les  bateaux  à  vapeur  qui 
devaient  nous  conduire  de  là  à  Londres,  distant  de  dix  ou  douze 
lieues  ;  nous  pensions  en  effet  que  les  ennuis  du  voyage  étaient 
finis,  c'était  une  erreur.  Le  Serapis  avait  jeté  l'ancre  à  dix  heures 
entre  Gravesend  et  le  fort  de  Tilbury,  mais  le  comité  anglais  n'ar- 
riva qu'à  onze  heures  et  demie;  le  transbordement,  la  fête  de  récep- 
tion et  les  évolutions  sur  la  Tamise  prirent  du  temps,  et  nous  ne 
partîmes  pour  Londres  que  vers  quatre  heures.  Impossible  d'imagi- 
ner rien  de  plus  grotesque  que  la  scène  de  ce  transbordement  du 
Serapis  sur  les  bateaux.  Le  Serapis  a  des  portes  de  tous  les  côtés 
et  à  tous  les  étages  ;  on  ne  savait  ni  de  quel  côté  ni  par  quelle  porte 
en  sortir;    pendant  deux  heures  nous  iîmes  (je  parle  des  per- 
sonnes qui  partirent   avec  le  comité  sur  le  Swift,  et  des  gardes- 
civiques  embarqués  sur  les  derniers  bateaux), une  course  originale, 
qui  eut  été  plus  plaisante  si   nous  avions  été  moins  harassés  et 
moins  affamés,  au  travers  des  ponts,   des  couloirs  obscurs  et  des 
escaliers  de  l'immense  navire.  C'était  une  suite  d'évolutions  sans 
fin  ;  on  était  renvoyé  du  haut  au  bas,  du  bas  au  haut,  de  bâbord 
à  tribord,  de  tribord  à  bâbord;    on   se  retrouvait  après  une 
longue  course  au  point  de   départ;   bref,  cela  ressemblait  au 
cortège  de  la  Mariée  du  Mardi-gras.  Je  ne  pense  pas  avoir  rien 
vu  de  plus  curieux  en  ma  vie. 

La  réception  du  Comité  à  bord  du  Serapis  ne  se  ressentit  pas 
néanmoins  des  dispositions  dans  lesquelles  une  trop  longue 
attente  nous  avait  mis;  on  ne  doutait  pas  qu'elle  ne  fût  suivie 
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d'une  prompte  délivrance.  Il  y  eut  de  l'enthousiasme  :  M.  le  colo- 
nel Loyd  Lindsay  adressa  à  Fétat-major  belge,  en  français,  ce 
compliment  de  bienvenue  : 

«  Messieurs  ! 

«  Nous  désirons  que  les  premières  paroles  que  vous  entendrez  en  atteignant 
nos  côtes,  soient  celles  de  bienvenue  et  je  me  hâte,  avant  que  vous  ayez  mis 
le  pied  sur  le  sol  anglais,  de  venir  à  bord  vous  féliciter  sur  votre  heureuse 
traversée.  Mon  allocution  sera  courte,  mais  sincère  parce  qu'elle  est  dite  au 
nom  du  peuple  anglais  toujours  reconnaissant  des  dettes  de  la  courtoisie  qu'il 
a  contractées  et  désireux  de  réciproquer  les  bons  offices  d'amitié  interna- 
tionale. Au  nom  donc  du  comité  de  réception,  au  nom  des  volontaires  anglais, 
au  nom  de  toute  la  nation,  je  vous  dis  :  «  Soyez  les  bien-venus  dans  notre 
pays.  « 

«  Nous  vous  remercions  d'être  arrivés  en  si  grand  nombre  pour  visiter 
notre  capitale.  Nous  ne  vous  recevons  pas  en  étrangers,  mais  bien  en  amis 
chez  qui  nous  avons  passé  des  jours  agréables  dont  le  souvenir  ne  s'effacera 
jamais  de  nos  cœurs  !  (Applaudissements.) 

«  L'année  dernière,  j'ai  eu  le  haut  privilège,  comme  commandant  des 
volontaires  anglais  qui  ont  visité  votre  pays,  d'entrer  pour  une  large  part 
dans  votre  hospitalité.  C'est  maintenant  un  devoir  bien  agréable  que  je  rem- 
plis en  ma  qualité  de  président  du  comité  de  réception  de  vous  recevoir  à 
l'occasion  de  votre  visite  attendue  avec  impatience  (Hear!  hear  !) 

«  Il  y  a.  Messieurs,  un  nuage  qui  fera  pâlir  l'éclat  de  cette  joyeuse  réunion 
des  deux  nations  amies.  C'est  le  souvenir  de  l'affreuse  tragédie  qui  s'e§t 
accomplie  si  récemment  dans  un  autre  hémisphère  (1). 

«  Un  tel  événement  assombrit  toutes  les  fêtes  et  soulève  tous  les  cœurs, 
et  les  liens  qui  unissaient  le  brave  Roi  dont  nous  déplorons  le  triste  sort  aux 
familles  royales  de  Belgique  et  d'Angleterre  ajoutent  à  l'étendue  de  nos 
regrets.  Nous  avions  espéré  que  ces  fêtes  auraient  pu  être  honorées  de  la 
présence  de  S  M.  le  roi  des  Belges.  Son  hospitalité  siprincière  en  même  temps 
que  si  gracieuse  envers  tous  les  volontaires  sans  distinction  qui  ont  visité  la 
Belgique  l'année  passée,  nous  a  tous  remplis  d'un  sentiment  de  respect  et  de 
gratitude,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  assurer  avec  quel  enthousiasme  plein 
de  cœur  le  peuple  anglais  aurait  accueilli  votre  Roi,  et  combien  il  sympathise 
à  la  douleur  qui  l'empêche,  ainsi  que  sa  noble  compagne,  de  prendre  part  à 
ces  fêtes. 

«  Quoique  privés  de  la  présence  de  votre  souverain,  j'espère  que  noits 
pourrons  vous  rendre  le  séjour  agréable  et  que  vous  retournerez  chez  vous 
avec  des  sentiments  d'amitié  pour  l'Angleterre  toujours  grandissant. 


(1)  La  mort  de  l'Empereur  Maximilien. 
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«  Le  comité  de  réception  a  pensé  qu'après  cet  assez  long  voyage,  vous 
préféreriez  consacrer  au  repos  le  restant  de  la  journée.  Demain  le  lord-maire 
et  la  corporation  de  Londres  vous  souhaiteront  la  bienvenue  dans  leur  anti- 
que Hôtel-de-Ville  et  samedi  S.  A  R.  le  prince  de  Galles  vous  recevra  à 
Wimbledon  et  de  sa  propre  main  vous  remettra  à  chacun  de  vous  une  médaille 
encommémorationde  votre  visite.  La  semaine  prochaine  un  déjeuner  voussera 
offert  à  tous  à  Windsor  par  S.  M.  la  Reine,  Miss  Burdett  Coutts  vous  invite  à 
une  fête  à  sa  campagne,  et  les  membres  du  comité  de  réception  ont  organisé 
en  votre  honneur  un  grand  bal  et  un  concert,  en  outre  de  fêtes  de  moindre 
importance.  Veuillez  accepter  tout  cela,  Messieurs,  avec  le  même  esprit  de 
cordialité  et  de  franchise  qui  nous  le  fait  vous  l'offrir  L'Angleterre  souhaite 
que  le  résultat  de  la  visite  de  ce  grand  nombre  de  belges  puisse  contribuer 
à  accroître  les  sentiments  réciproques  de  respect  et  d'amitié,  de  bonne 
entente  entre  les  hommes  de  paix,  entre  les  nations. 

Ce  discours  simple,  avenant  et  cordial  fut  très-applaudi  ;  le 
colonel  Grégoire  y  répondit  par  ces  paroles  : 

«  Je  vous  remercie,  Messieurs,  de  votre  excellent  accueil  ;  nous  n'atten- 
dions pas  moins  de  vos  bons  sentiments. 

«  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  nous  abriter  sous  ce  pavillon  qui  a 
toujours  été  le  symbole  de  la  liberté  et  de  l'hospitalité. 

«  Nous  aimons  l'Angleterre,  qui  a  toujours  eu  avec  notre  pays  de  si  ami- 
cales relations  5  nous  aimons  son  peuple  et  ses  libérales  institutions. 

«  Anglais  et  Belges  peuvent  se  donner  la  main,  car  dans  ces  deux  pays 
fleurissent  les  mêmes  libertés,  et  l'origine  de  nos  deux  langues  est  la  même. 

«  Nous  ne  formons  qu'un  souhait,  c'est  de  voir  les  sentiments  amicaux 
qui  nous  unissent  se  perpétuer;  tous  nos  efforts  tendront  à  nous  rendre 
dignes  de  votre  amitié  dans  l'avenir. 

«  Merci  encore  au  comité.  Messieurs,  merci  à  l'Angleterre.  » 

On  eût,  dans  le  voyage  de  Gravesend  à  Londres,  un  avant-goût 
de  l'accueil  admirable  qu'on  devait  recevoir,  le  lendemain,  dans 
la  visite  à  Guildhall.  Les  navires  sur  la  Tamise,  étaient  pavoises; 
les  couleurs  belges  et  les  couleurs  anglaises  se  déroulaient  unies 
sur  les  édifices  publics,  les  maisons  et  les  nombreuses  usines 
des  deux  rives;  à  notre  passage  on  tirait  des  coups  de  canon, 
on  nous  acclamait  et  on  poussait  des  hoiirrahs  !  retentissants. 

Cet  accueil  et  le  spectacle  admirable  de  la  Tamise  firent  oublier 
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toute  la  fatigue  et  les  ennuis  du  voyage,  qui  n'avaient  servi,  du 
reste,  qu'à  donner  de  l'intérêt  aux  récits  de  nos  journaux  et  à 
égayer  nos  lettres.  La  sincérité  de  ces  récits  a  blessé  la  suscep- 
tibilité de  quelques-uns  des  excursionnistes,  bien  que  personne 
n'ait  été  nommé,  comme  si  l'honneur  du  pays  et  la  dignité  d'une 
institution  respectable  avaient  pu  en  souffrir.  Ce  n'est  guère 
qu'en  notre  pays  qu'on  trouve  des  susceptibilités  si  singulières. 
Les  volontaires  anglais,  les  gardes  nationaux  et  les  soldats  de 
l'armée  française  sont  chaque  jour,  dans  le  Punch  et  dans  le 
Charivari,  l'objet  de  mille  caricatures  et  de  nombreux  articles 
satiriques,  et  jamais  personne,  en  France  et  en  Angleterre,  n'a 
songé  à  s'en  formaliser. 

On  verra  plus  loin  comment  le  Saturday-Revieiv  s'égaie  aux 
dépens  de  ses  compatriotes,  et,  pour  ce  qui  est  du  Serapis  et  de 
l'arrivée  à  Londres,  le  Times  a  dit  avec  beaucoup  de  sincérité  la 
vérité  à  tout  le  monde.  Il  a  critiqué  la  prudence  excessive  de 
l'Amirauté  au  sujet  du  mouillage  à  Waerden,  il  a  signalé  l'im- 
prévoyance qui  avait  présidé  à  certains  détails  du  voyage,  il  a 
blâmé  le  désordre  du  débarquement  à  Gravesend,  la  lenteur  de 
cette  opération,  l'irrégularité  du  départ  pour  Londres,  où  les 
bateaux  sont  arrivés  à  plusieurs  heures  d'intervalle;  enfin,  bien 
que  nous  fussions  les  hôtes  de  l'Angleterre,  il  n'a  cru  devoir 
taire  pour  cela  ni  l'absence  de  notre  Etat-major,  ni  la  confusion 
à  bord,  ni  les  scènes  d'indiscipline.  C'est  cette  sincérité,  dont  cer 
taines  gens  ont  eu  la  faiblesse  de  s'effrayer,  qui  donne  à  la  presse 
anglaise  sa  valeur  et  qui  marque  la  grandeur  de  la  nation.  Chez 
nous,  il  faudrait,  à  propos  de  tout  ou  de  rien,  être  toujours 
monté  au  ton  lyrique.  A  force  de  tout  admirer,  on  a  rendu 
l'éloge  insupportable  au  lecteur,  qui  n'y  trouve  plus  de  degrés 
ni  de  nuances.  Toute  fête  de  village  doit  être  décrite  avec  em- 
phase, et  il  est  convenu  que  la  moindre  a  été  féerique  et  laissera 
des  souvenirs  ineffaçables.  On  décerne  des  ovations  à  tout  propos 
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et  à  tout  venant  ;  le  moindre  barbouilleur  local  est  un  artiste 
incomparable,  et  les  concerts  d'amateurs  ne  font  entendre  que 
des  talents  prodigieux.  Que  le  journaliste  se  garde  bien,  surtout, 
d'oublier  dans  son  compte-rendu  le  nom  d'une  de  ces  célébrités 
intimes  !  Son  admiration,  qui  doit  être  impartiale  et  s'épuiser 
en  formules,  pour  que  l'illustre  Robiquet  ne  soit  pas  sacrifié  à 
l'éminent  Gardenbois,  doit  au  public  jusqu'au  nom  de  l'amaleur 
distingué  qui,  ganté  de  blanc  et  portant  le  bouquet,  a  accompagné 
la  cantatrice...  jusqu'au  piano,  exclusivement.  Si,  après  avoir  fait 
en  conscience  son  compte-rendu,  il  n'a  pas  le  lendemain  cinq  ou 
six  réclamations  ;  si  on  ne  l'accuse  pas  d'être  vendu  à  la  société 
rivale  ou  de  nourrir  quelque  secrète  haine  contre  le  ténor,  la 
basse,  le  pianiste  ou  le  chanteur  comique,  il  peut  s'estimer 
heureux  et  rendre  grâce  aux  dieux  immortels. 


On  lit  dans  le  Times,  du  42  juillet. 

vc  Les  officiers  du  Serapis  s'attendaient  à  voir  le  commandant 
«  de  l'expédition  arriver  à  bord  par  l'un  des  premiers  steamers. 
«  Ils  étaient  tous  en  grand  uniforme,  prêts  à  recevoir  à  l'entrée 
«  le  colonel  Grégoire  et  son  état-major,  mais  il  ne  vint  pas,  ni 
«  lui,  ni  personne  qui  fût  connu  pour  avoir  le  moindre  contrôle 
«  sur  les  troupes.  Une  confusion  qui  pesa  plus  ou  moins  sur 
«  tout  le  voyage  en  fut  la  conséquence.  Le  bourgmestre  et  les 
«  échevins  de  Bruxelles  étaient  à  bord  de  la  Louise-Marie,  mais 
a  les  «  soldats-citoyens  »  refusèrent  de  reconnaître  aucune  autre 
«  autorité  que  celle  de  leur  commandant.  Ce  fut  «  chacun 
«  pour  soi.  »  Ils  envahirent  le  salon  et  tentèrent  de  s'emparer 
«  des  cabines  qui  l'entourent,  et  qui  étaient  réservées  pour  le 
«  commandant  et  son  état-major. 

Le  Times  rapporte  qu'on  essaya  vainement  de  faire  entendre 
quelques  explications  amiables,  et  il  ajoute  : 
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«  Pendant  quelque  temps,  la  confusion  fut  à  son  comble 
«  (j'adoucis,  il  y  a  :  utterly-hopeless),  et  il  ne  fallut  rien  de 
«  moins  que  les  bonnes  dispositions  du  capitaine  Soady  et  de  ses 
«  officiers  pour  établir  quelque  chose  qui  ressemblât  à  un  ordre 
a  quelconque.  » 

Parlant  du  débarquement  à  Gravesend,  le  Times  dit  comment 
il  fut  retardé,  comment  les  belges  à  jeun  réclamèrent,  comment  il 
fallut,  après  des  pourparlers,  mettre  à  terre  les  passagers  de  la 
Louise-Marie,  qui  protestaient,  pour  les  faire  déjeuner  ;  com- 
ment ceux-ci  reçurent  à  Gravesend,  du  colonel  Stewart  et  de  la 
garnison,  un  excellent  et  reconfortant  accueil;  et  quant  à  ce 
débarquement  si  longtemps  retardé,  il  déclare  que,  malgré  tous 
les  efforts  des  membres  actifs  du  comité,  il  fut  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer  de  moins  satisfaisant.  «  Les  belges  étaient  positivement 
«  harassés,  dit-il,  de  monter  et  de  descendre  les  escaliers,  de 
«  traverser  et  de  retraverser  les  ponts  d'une  entrée  à  l'autre.  » 

Je  passe  de  nombreux  détails  de  ce  genre.  Pourquoi  la  presse 
befge  aurait-elle  été  moins  sincère  que  le  Times,  et  quoi  d'éton- 
nant que  dans  deux  mille  personnes  que  le  hasard  rassemble,  il 
s'en  trouve  qui  ne  soient  pas  précisément  la  fleur  des  pois  de  la 
bonne  compagnie  !  Et^  de  quel  ennui  ne  serait  pas  d'ailleurs  un 
récit  où  l'on  ne  verrait  paraître  qu'un  enthousiasme  perpétuel 
et  un  optimisme  démenti  par  les  rapports  des  témoins  oculaires? 
Les  misères  du  Serapis  sont  assurément  aujourd'hui,  pour  les 
excursionnistes,  l'une  des  plus  amusantes  particularités  du  voyage, 
et  le  récit  de  ce  voyage  perdrait  tout  attrait,  si  la  critique  ne  s'y 
mêlait  pas  à  l'éloge  et  si  la  gaîté  de  certains  traits  n'y  rompait  la 
monotonie  de  dix  jours  d'enthousiasme.  Faudrait-il  aussi  flatter 
le  climat  de  l'Angleterre  et  dire  qu'il  fit  beau  temps  pendant 
tout  le  voyage  ! 
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A  LONDRES. 


La  soirée  du  jeudi,  jour  de  l'arrivée,  nous  avait  été  laissée 
pour  nous  reposer  du  voyage,  mais  bien  peu  d'entre  nous  se 
livrèrent  au  repos.  On  découvrit,  après  avoir  bien  diné,  qu'on 
n'était  pas  encore  tout-à-fait  mort;  l'imagination,  la  nouveauté 
de  la  situation,  la  rupture  des  habitudes,  la  gène  qu'on  avait 
dû  s'imposer  et  l'irritation  nerveuse  causée  par  la  durée  de  la  tra- 
versée, étaient  pour  beaucoup  dans  l'état  de  prostration  où  l'on 
se  sentait  au  sortir  du  Serapis.  Probablement,  la  plupart  des 
excursionnistes  venaient  de  faire  leur  premier  voyage  en 
mer.  Le  café  acheva  la  cure;  au  lieu  d'aller  se  coucher,  on  vou- 
lut voir  la  ville  et  prendre  un  avant-goùt  de  ses  plaisirs.  L'hos- 
pitalité du  comité  avait  été  aussi  large  que  gracieuse  et  atten- 
tive :  tout  nous  était  ouvert;  pendant  le  jour,  notre  curiosité 
pouvait  se  satisfaire  dans  les  monuments  et  les  musées,  le  soir, 
plusieurs  théâtres  nous  ouvraient  généreusement  leurs  portes. 
Seulement,  en  plus  d'un  endroit,  l'uniforme  était  de  rigueur; 
la  médaille,  sur  l'habit  civil,  me  fut  quelquefois  un  passeport 
insuffisant. 


Nous  avions  l'entrée  à  Drury-Lane,  à  Haymarket,  à  Princess's, 
au  Strand,  à  Adelphi,  à  roiympic,  au  Royal-amphitheatre,  à 
Sadlei^'s  Wells,  à  YAlhambray  à  Cremorne,  à  plusieurs  salles  de 
concert  et  à  diverses  exhibitions,  à  celle  de  M"^  Tussaud,  par 
exemple. 

La  plus  grande  partie  des  excursionnistes  se  sont  décidés  pour 
VAlhambra,  qui  avait  annoncé  une  manifestation  en  notre  hon- 
neur pour  le  jour  de  notre  arrivée,  et  qui  avait  le  mérite  d'être 
peu  éloigné  des  principaux  hôtels  de  Londres  et  des  cafés  où 
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nous  avions  pris  rendez-vous.  Quelques-uns  d'entre  nous  se  firent 
nos  guides;  puis,  nous  avions  la  compagnie  de  nos  nou- 
veaux amis,  les  volontaires,  qui  avaient  bien  voulu  nous  sacrifier 
leurs  soirées;  enfin,  plus  d'un  belge  se  servit  d'un  petit  livre, 
fort  utile  et  agréablement  écrit,  qui  est  un  spirituel  et  gai  com- 
pagnon, les  Huit  jours  à  Londres  de  M.  Constant  Mertens. 


A  VAlhambra,  qui  donne  tout  de  suite  une  haute  idée  des  cafés 
chantants  de  Londres,  et  qui  est  assurément  le  plus  original  en  sa 
décoration  et  le  plus  varié  de  tous  en  son  programme,  une 
ovation,  la  première,  nous  attendait.  On  nous  fit  les  honneurs 
du  lieu  avec  éclat,  et  les  volontaires  anglais,  qui  se  souvenaient 
de  Bruxelles,  offrirent  à  leurs  hôtes  de  Belgique  la  bière  et  le 
grog  glacé  au  Sherry,  qu'on  boit  avec  un  chalumeau  de  paille.  Les 
spectacles  finissent  tard,  à  Londres;  pour  des  gens  exténués, 
nous  fimes  assez  bonne  contenance  jusqu'au  bout. 


DEUXIÈME  PARTIE.  —  LES  FÊTES. 


5«  CHRONIQUE. 


BERTR41I    au    JournaM  de  Garni  (1). 


1"  Jour.  Vendredi  12  juillet. 

Sommaire.  —  Somerset-House.  —  Le  Strand  et  la  rue  St.  Honoré.  — 
Marche  triomphale.  —  Ovations  enthousiastes.  —  Il  y  en  a  par  dessus  les 
toits.  —  Un  grand  homme  reconnu.  —  Guildhall.  —  Le  déjeuner  du  Lord- 
Maire.  —  La  polka  dans  Cheapside.  —  Un  écossais  dans  Pemharras. 

Somerset-House  est  un  nom  que  vous  verrez  plus  d'une 
fois  dans  le  récit  des  fêles  auxquelles  nous  sommes 
conviés  ;  c^est  celui  d'un  fort  beau  palais  dont  la  situa- 
tion est  telle  qu'on  l'a  choisi  pour  en  faire  notre  lieu  de 
rendez-vous,  soit  qu'on  s'y  forme  militairement  pour 
se  rendre  en  corps,  comme  aujourd'hui,  à  quelque 
réception  officielle^  soit  qu'on  s'y  réunisse  seulement 
pour  arriver  ensemble  et  à  la  même  heure  à  quelque  fête. 


(i)  Cette  chronique  n'a  paru  qu'en  partie  dans  le  Journal  de  Gand,  parce 
que^  pressé  par  le  courrier,  j'en  avais  oublié  une  partie  sur  ma  table. 
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•  • 


Il  y  a  des  savants  partout,  même  dans  la  garde-civique, 
même  dans  la  presse.  J'entends  un  de  nos  gardes,  avocat, 
et  peut-être  un  peu  journaliste  à  ses  moments  perdus, 
qui  raconte  mille  particularités  intéressantes  sur  Somerset 
House,  ce  monument  du  16^  siècle,  et  résidence  de  la 
reine  Elisabeth.  »  Evidemment  il  n'a  pas  regardé  les 
beaux  bâtiments  qui  nous  entourent,  sinon^  et  bien  que 
les  avocats  ne  soient  pas  obligés  d'être  des  archéologues, 
il  aurait  vu  qu'il  n'y  a  rien  de  commun  entre  le 
Somerset-House  d'aujourd'hui  et  l'édifice  qui  fut  élevé 
en  1549  par  le  duc  de  Somerset.  Le  palais  actuel  a  été 
construit  tout  entier,  reconstruit,  si  l'on  veut,  sous 
Georges  III.  Will.  Chambers  fut  en  1780  l'auteur  des 
plans  sur  lesquels  on  bâtit  la  partie  du  palais  où  sont 
aujourd'hui  divers  bureaux  du  gouvernement.  C'est  là, 
dans  la  cour  carrée,  qu'était  notre  lieu  de  réunion,  et  l'on 
peut  penser  si  les  commis  étaient  aux  fenêtres.  On  ne 
laissa  pas  entrer  le  public,  mais  il  y  avait  des  privilégiés. 


•  *■ 


Somerset-House  est  dans  le  Slrand,  qui  était  autre- 
fois la  principale  rue  de  Londres.  Les  personnes  qui 
ont  connu  Paris  sous  la  Restauration  savent  que  la  rue 
St.  Honoré  passait  pour  la  plus  belle  et  la  plus  longue 
rue  de  Paris;  on  la  montrait  avec  orgueil  aux  étran- 
gers :  elle  rivalisait  avec  le  Palais-Royal,  elle  avait  les 
plus  beaux  magasins;  aujourd'hui,  elle  est  fort  éclipsée 
parsa  brillante  rivale:  larue  de  Rivoli,  et  celle-ci  le  cède 
aux  boulevards  et  aux  voies  immenses  du  Paris  impérial. 
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La  fortune  du  Strand  est  la  même  que  celle  de  la  rue 
St.  Honoré.  Le  mouvement  y  est  toujours  énorme,  mais, 
comme  à  Paris,  le  luxe  et  la  vogue  ont  peu  à  peu 
passé  vers  l'ouest^  et  au  nord,  vers  Oxford-street.  Il 
est  assez  remarquable  que  le  développement  de  Paris 
et  de  Londres  se  soit  opéré  à  peu  près  dans  le  même 
sens.  Sans  doute  il  y  a  eu  un  développement  général  :  le 
gros  commerce  et  l'industrie  ont  conservé  leurs  anciennes 
voies  et  s'y  sont  étendus,  mais  la  ville  élégante  a  suivi 
la  même  marche  dans  les  deux  capitales  ;  ainsi  que 
Londres,  Paris  a  son  West-end  :  le  quartier  des  Champs- 
Elysées  et  celui  de  l'Etoile. 

Mais  je  m'attarde  en  des  détails  assez  inu'tiles,  lorsque 
j'ai  à  vous  donner  des  détails  sérieux  sur  l'admirable 
manifestation  internationale  à  laquelle  je  viens  d'assis- 
ter :  la  réception  officielle  et  le  splendide  banquet  du 
Lord-Maire.  Placé,  par  l'effet  de  la  bienveillance  dont 
la  presse  sl  été  l'objet,  vis-à-vis  ce  grand  personnage, 
j'ai  bien  vu  et  je  pnis  vous  décrire  avec  exactitude  la 
magnifique  scène  à  laquelle  j'ai  assisté. 

•  * 

<.  * 

Le  programme  de  la  journée  était  fort  simple  ;  il  ne 
donnait  nulle  idée  des  splendeurs  qui  y  étaient  repré- 
sentées par  ces  simples  lignes  : 

«  Déjeuner  offert  par  le  Lord-Maire  et  la  corporation 
«  de  la  cité  de  Londres,  à  Guildhall.  )i 

•  • 

Les  gardes  civiques  et  les  volontaires  se  sont  donc 
réunis,   c'était  l'ordre,  à  iO  heures  dans  la  vaste  cour 
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de  Somerset-House  ;  c'est  là  que  le  cortège  s'est  formé 
pour  traverser  cette  immense  ville  sur  une  espace  de 
trois  kilomètres,  ce  qui  est  d'ailleurs  peu  de  chose  dans 
son  étendue. 


*  • 


On   en   est   sorti  à   midi    quarante    minutes;   sur 
le    parcours,    les  maisons    étaient  pavoisées,    et  de 
grandes  bannières,  chargées  d'inscriptions  de  bienvenue, 
pendaient,  attachées  aux  maisons  de  chaque  côté,  au 
milieu  du  Strand  ;  le  cortège,  précédé  par  le  comité, 
se  déployait  sur  une  très-grande  longueur.  La  foule  était 
énorme,  à  ce  point  qu'il  avait  fallu  fermer  les  magasins 
sur  tout  le  parcoirrs.  A  toutes  les  fenêtres,  sur  les  toits, 
sur  les  maisons  en  construction,  sur  les  voitures  arrêtées 
et  rangées  en  file,  car  toute  circulation  était  interrompue, 
s'entassaient  des  milliers,  des  centaines  de  milliers  de 
spectateurs.  On  nous  jetait  des  bouquets,  on  criait:  Five 
la  Belgique!  on   arrêtait   nos  gardes  pour  leur  donner 
des  poignées  de  main  ;  c'était  un  élan  enthousiaste,  aussi 
vif  que  celui  qui  nous  avait  accueilli  la  veille,  pendant 
que  nous  remontions  la  Tamise  de  Gravesend  à  Londres, 
tout  le  long  de  la  rivière.  Nos  tambours-majors   sont 
remarqués^  celui  de  St.  Josse-ten-Noode,  surtout,  est 
toujours  l'objet  d'une  prodigieuse  attention.  On  le  regarde 
de   bas   en    haut    avec  une    profonde    admiration.   Il 
partagera  avec  le  sultan,  qui   est  attendu,  la  faveur 
publique  et  il  en  aura  la  plus  grande  part.  On  cherche 
à  toucher  ses  vêlements  ;  les  gens  qui  se  croient  grands 
s'approchent,  mais  ils  ne  font  que  provoquer  des  com- 
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paraisons  funestes.  Notre  autre  tambour-major,  isolé^ 
est  déjà  remarquable.  A  Somerset-House,  je  le  trouvais 
grand.  Tout  d'un  coup^  l'autre,  s'approchant  de  lui, 
l'enveloppa  de  son  ombre. 

Le  Times  l'a  fait  connaître  au  monde  entier  par  cet 
article  : 

c(  Le  tambour- major  qui  accompagne  la  garde-civique 
(c  de  Bruxelles  a  sous  ses  insignes  des  proportions  gigan- 
ic  lesques;  il  a  déjà  par  lui-même  environ  6  pieds 
c(  4-  pouces  de  haut,  puis  il  a  sur  la  tête  un  ourson 
c<  de  plus  de  2  pieds  6  pouces,  du  sommet  duquel  jaillit 
«  un  plumet  de  2i  pouces,  entouré  d'une  touffe  de 
yi  plumes  colorées  de  moindre  grandeur.  Ce  tambour- 
«  major  était  l'objet  de  l'admiration  toute  particulière 
«  des  assistants,  et  il  était  évidemment  fier  de  sa  stature 
c(  qui  le  rendait  pareil  à  une  tour,  car,  lorsqu'on  le  regar- 
ce  daitavec  une  curiosité  visible,  il  fraternisait  volontiers, 
«  donnait  des  poignées  de  main  et  disait  :  «  How  do 
«  you  do!  » 


•  * 


Nous  arrivâmes  à  Temple-Bar;  la  bienvenue  nous 
fut  souhaitée,  à  notre  entrée  dans  l'antique  Cité,  par 
un  redoublement  d'applaudissements.  Plusieurs  fois  il 
fallut  suspendre  la  marche  du  cortège,  tant  était  grand 
l'empressement  qu'on  montrait  pour  nous  voir.  Du  reste, 
un  ordre  parfait  ;  à  peine  quelques  policemen  à  droite 
et  à  gauche  pour  contenir  la  foule,  qui  a  d'instinct  le 
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sentiment  de  l'obéissance  à  la  loi^*).  Nous  croisâmes  un 
chemin  de  fer  dont  le  pont  traverse  Ludgate-Hill.  On  avait 
fait  arrêter  le  convoi;  on  eût  dit  que  la  locomotive  elle- 
même,  curieuse,  suspendait  sa  course  pour  nous  voir  (2). 
A  l'entrée  de  la  rue  qui  mène  à  Guildhall,  King-Street, 
les  volontaires,  sur  deux  rangs,  faisaient  la  haie.  Ils 
présentèrent  les  armes,  pendant  que  leur  musique 
exécutait  la  Brabançonne. 

Ces  volontaires,  qui  nous  faisaient  ainsi  une  garde 
d'honneur,  appartenaient  au  1^^  City  Engineers  ,  au 
i^^City  London  Rifle  et  à  leur  corps  de  Cadets,  composé 
d'adolescents  qui  avaient  le  sérieux  et  l'aplomb  de  vieux 
soldats.  Leur  musique,  qui  joua  à  notre  arrivée,  se 
tenait  en  arrière  des  rangs,  à  gauche  de  l'entrée  de 
l'édifice. 


•  * 


Guildhall,  malgré  son  étendue,  n'aurait  pas  suffi  à  la 
fête;  mais  on  avait  élevé  en  moins  de  quinze  jours  une 
salle,  destinée  à  la  réception  du  sultan,  à  laquelle  don- 
naient accès  deux  larges  escaliers  d'honneur,  parallèles; 
et  grâce  à  cette  salle  nouvelle ,  ainsi  qu'aux  dépen- 
dances ordinaires  de  Guildhall,  tous  nos  belges  purent 
trouver  place.  Donc,  le  lord-maire  reçut  près  de  trois 
mJlle  personnes  ce  jour-là,  car  il  y  avait  beaucoup 
d'invitations  civiles,  et^  de  plus,  tous  les  anglais. 


(1)  Cette  première  impression  était  un  peu  trop  favorable.   La  suite  a 
prouvé  que  la  foule,  partout,  est  la  même  :  ardente  et  difficile  à  contenir. 

(2)  Ceci  pourrait  bien  n'être  qu'une  fiction  poétique.   Les  locomotives  ne 
sont  pas  si  sentimentales  que  cela. 
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•  • 


Le  lord-maire  en  costume,  avec  les  marques  de  sa 
dignité,  accompagné  des  officiers  qui  portent  la  Masse 
et  TEpée  ;  les  sheriffs,  les  aldermen,le  conseil  de  la  Cité, 
nous  attendaient  pour  nous  saluer  à  l'entrée.  Les  hon- 
neurs furent  faits  avec  cette  politesse  solennelle  qui  est 
dans  le  caractère  de  ce  grand  peuple,  le  plus  attaché 
qui  soit  à  toutes  ses  traditions,  surtout  pour  les  formes 
extérieures.  Le  lord-maire  a  un  riche  habillement  à 
l'antique  tout  brodé  d'or  ;  il  porte  une  chaîne  héral- 
dique assez  semblable,  à  distance,  au  collier  de  la  Toison 
d'Or,  et  entourée  d'une  ornementation  de  gros  bril- 
lants de  la  plus  belle  eau.  Lorsque  tout  le  monde  fut  à 
sa  place,  il  fit  son  entrée,  avec  le  cortège  habituel,  et 
il  s'assit  au  centre  de  la  table  d'honneur,  ayant  à  sa 
gauche  M.  le  colonel  Grégoire,  à  sa  droite  le  duc  de 
Graflon.  A  cette  table  étaient  aussi  le  duc  de  Manchester, 
M.  Van  de  Weyer,  lord  Overstone,  le  colonel  Loyd 
Lindsay,  le  vicomte  Ranelagh,  le  général  sir  Edward 
Cust,  M.  Barlholyns,  notre  chargé  d'affaires,  sir  Ben- 
jamin Phillips,  M.  Graves,  membre  du  parlement,  le 
colonel  Erskine ,  inspecteur  des  volontaires,  M.  Van 
Iseghem,  M.  Boyavalet  deux  de  seséchevins,  MM.  Van 
Nieuwenhuyse  et  de  Busschere,  MM.  de  Cock,  inva- 
riablement qualifié  bourgmestre  de  Gand  dans  les  jour- 
naux, et  son  collègue  M.  de  Leu,  échevin  de  Gand.  Je 
renonce  à  vous  donner  les  autres  noms,  qui  remplissent, 
pour  les  invités  marquants,  une  colonne  en  nonpareille 
dans  les  journaux  anglais.  En  lisant  leur  liste,  je  trouve 
qu'elle  fourmille  d'erreurs  et  d'inexactitudes,  puisque 
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M.  Van  Iseghem^  qui  a  répondu  à  un  loast,  el  qui  était 
à  la  table  d'honneur,  n'y  figure  même  pas,  non  plus 
que  M.  Bartholyns. 

On  s'est  mis  à  table  avant  deux  heures.  Tous  les  ban- 
quets se  ressemblent,  mais  les  salles  de  banquet  ne  se 
ressemblent  pas,  et  où  trouver  un  second  Guildhall  ! 
C'est  une  merveilleuse  salle  gothique  de  cent  cinquante 
pieds  de  long,  de  cinquante  pieds  de  haut^  où  la  pierre, 
restée  vierge  de  toute  peinture,  est  ciselée  comme  le 
jubé  d'une  cathédrale.  Et  c'est  du  gothique  du  plus 
grand  style.  Elle  se  termine  par  deux  énormes  verrières 
et  elle  est  enîourée  de  monuments  et  de  blasons  qui 
marquent  tous  les  événements  mémorables  de  la  Cité. 

Les  toasts  sont  annoncés  par  un  Maître  des  toasts^ 
qui  réclame  le  silence  :  un  appel  de  trompette  suit, 
puis  l'orateur  parle.  Presque  tous  les  toasts  ont  été 
portés  par  le  lord-maire  en  personne,  les  réponses  ont 
été  faites,  du  côté  des  Belges,  par  M.  le  colonel  Gré- 
goire, M.  Bartholyns  et  M.  Van  Tseghem. 

Voici  l'ordre  suivi  : 

1.  La  Reine. 

2.  Le  prince  et  la  princesse  de  Galles  et  les  autres 
membres  de  la  famille  royale. 

5.  Le  Roi  et  la  Reine  des  Belges. 

4.  L'armée,  la  marine^  et  les  volontaires. 

5.  La  garde  civique  de  la  Belgique  et  les  autres 
visiteurs  belges. 

6.  Le  lord-maire  el  la  corporation  de  Londres. 
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7.  Les  municipalités  de  la  Belgique. 

8.  Les  municipalités  anglaises. 

Ces  toasts  se  succédèrent  rapidement-,  les  banquets  en 
général  durent  peu  de  temps,  ce  qui  est  une  preuve 
d'expérience.  On  fait  bien  surtout  de  mesurer  la  lon- 
gueur des  toasts  :  chez  nous,  en  certaines  circonstances, 
il  sont  trop  longs.  Mais,  en  Angleterre,  comme  ailleurs, 
il  y  a  des  exceptions. 

A  la  sortie  deGuildhalI,  les  Belges,  séparés  ou  en 
corps,  ont  vu  se  continuer  la  manifestation  du  matin. 
Ils  en  ont  même  fait  une  à  la  mode  de  chez  nous,  qui 
a  beaucoup  surpris  et  même  un  peu  scandalisé  les  volon- 
tairesanglaisdontla  tenue,  en  corps, est  d'une  gravi tépres- 
que  austère.  Comme  la  musique  jouait  une  polka^  nos 
hommes  trouvèrent  le  rhythme  de  leur  goût,  et  ils  se 
mirent  à  danser  dans  King-slreet,  sur  l'air  que  jouait 
la  musique.  Londres  n'avait  jamais  rien  vu  de  pareil, 
et,  en  effet,  il  n'est  pas  ordinaire  qu'un  régiment  tout 
entier  se  mette  ainsi  à  danser  la  polta  dans  la  rue. 
Cela  choquait  toutes  lesidées  des  volontaires  anglais  sur  la 
discipline.  Ils  ne  savaient  trop  que  penser  de  leurs  hôtes, 
lorsque  le  peuple  et  les  spectateurs  des  fenêtres,  revenus 
de  leur  surprise,  se  mirent  à  applaudir  de  toute  leur 
force.  Ce  que  voyant,  des  volontaires  anglais,  en  uni- 
forme, se  mirent  de  bonne  grâce  à  danser  aussi.  Et  ce 
n'est  pas  tout  :  à  un  coin  de  la  cité,  au  pied  de  la  statue 
de  R.  Peel,  on  rencontra  uri  volontaire  des  Highlands  en 
son  costume  national,  qui  est  succinct.  Dans  leur  en- 
thousiasme nos  gardes  civiques  l'enlevèrent,  et  malgré 
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sa  pudique    résistance,   l'emportèrent  triomphalement 
jusqu'à  Post-Office  (^). 


Le  banquet  du  Lord-Maire  était  ce  qu'on  nomme  en  Angleterre 
un  Lunch  ou  Luncheon.  Voici  quel  en  était  le  menu  : 

Poisson  :  Saumon  en  mayonnaise  ;  salades  de  homards, 
roastbeefà  l'anglaise,  petits  poulets  braisés,  quartiers  d'agneau^ 
langues  de  bœuf  glacées,  jambons  d'York,  pâtés  de  pigeonneaux, 
pâtisseries  à  la  Reine  des  Belges,  fruits,  dessert,  etc.  Les  vins 
étaient  le  Sherry,  le  Bordeaux  et  le  Champagne. 

Ce  menu  était  fort  convenable,  et,  si  l'on  considère  qu'il  était 
préparé  pour  trois  mille  personnes,  on  le  trouvera  somptueux. 
Seulement,  on  ne  peut  pas  prolonger  beaucoup  des  repas  que  le 
grand  nombre  des  convives  rend  somme  toute  peu  agréable  : 
chacun  prend  donc,  sans  se  préoccuper  du  menu,  des  mets  qu'il 
a  devant  soi  et  des  plus  proches,  ce  qui  n'est  pas  l'usage  en  Belgi- 
que où  ce  menu  est  ponctuellement  suivi.  Il  pouvait  paraître 
singulier  aux  conVives  de  notre  pays^  qui  assistaient  pour  la 
première  fois  à  un  banquet  à  Londres,  qu'on  ne  suivît  pas 
l'ordre  auquel  ils  étaient  accoutumés  et  que  le  banquet  fut  fini 
lorsqu'à  peine  ils  le  jugeaient  commencé.  Ils  ne  tardèrent  pas 
sans  doute  à  s'habituer  à  cet  arrangement  nouveau  pour  eux. 

En  général,  les  belges  furent  enchantés  de  la  réception  et 
du  repas,  mais  la  presse  anglaise  estima  qu'il  était  mesquin  et 
qu'il  n'honorait  pas  la  Cité  de  Londres. 

«  Eu  égard  aux  dispositions  prises,  on  est  forcé  de  dire  (c'est 
a  toujours  le  Times  qui  parle),  que  cela  était  fort  loin  de  ce 
a  qu'on  devait  attendre  de  la  corporation  de  la  Cité  de  Londres 
«  en  une  telle  occasion,  et  que  cela  compromet  le  renom  d'hospi- 


(1  )  Voir,  pour  les  preuves,  le  Times  du  iô  juillet,  page  7,  colonne  5, 2^  ^. 
«   On  se  demanda,  dit-il,  si  Ton  était  en  carnaval.  « 
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«  talitc  dont  elle  a  coutume  de  se  faire  honneur.  Le  régal  était 
«  maigre,  chiche  et  point  satisfaisant,  et  ce  n'est  pas  sans  un 
a  sentiment  de  honte  que  nous  le  comparions  à  la  réception  faite 
«  l'été  dernier  aux  Volontaires  Anglais  par  les  autorités  de 
«  Bruxelles.  Il  se  peut  que  ce  soit  le  fait  des  fournisseurs,  mais,  à 
c  qui  que  ce  soit  que  revienne  le  blâme,  le  résultat  était  déplai- 
«  sant  à  tous  égards  et  n'engage  pas  faiblement  la  responsabilité 
«  d'un  corps  qui,  ayant  d'énormes  revenus  à  sa  disposition  et 
«  entreprenant  d'exprimer  le  sentiment  public  dans  de  telles 
c  circonstances,  reste  si  fort  au-dessous  des  plus  simples  con- 
«  venances.  Il  est  clair  que  les  hôtes  de  la  cité,  quoiqu'ils  aient 
«  pu  penser  des  mets  qu'on  leur  servait,  auraient  été  les  derniers 
«  à  s'en  plaindre  ou  à  laisser  voir  seulement  leur  déception; 
«  ils  étaient  trop  touchés  de  l'enthousiasme  de  la  réception  qu'on 
«  leur  avait  faite  dans  leur  marche  jusqu'à  Guildhall  et  à  l'in- 
«  térieur  même  de  cet  édifice  pour  s'occuper  de  pareils  détails, 
«  mais  la  mesquinerie  de  la  corporation  en  cette  circonstance 
«  n'en  est  pas  moins  blâmable  et  donne  lieu  en  plus  d'un 
Œ  endroit  à   des  commentaires  fâcheux  pour  elle.  » 

Si  le  Times  n'avait  pas  parlé,  nul  de  nous  n'aurait,  comme  il 
le  djt  fort  bien,  remarqué  que  le  banquet  fût  insuffisant  ;  d'abord 
on  était  en  effet  trop  touché  de  l'admirable  manifestation  de  la 
journée  pour  songer  à  autre  chose,  ensuite,  il  s'agissait  d'un 
simple  Luncheorij  enfin,  on  avait  encore  quelque  peine  à  conce- 
voir qu'il  fût  possible  de  traiter  aussi  bien  trois  mille  convives 
à  la  fois. 


Les  toasts  n'ont  pas  été  fort  exactement  rapportés,  on  en  a 
même  omis  plusieurs  ;  les  voici  tous  : 

Le  Lord-Maire.  «  Le  toast  que  je  vais  porter  est  toujours  le  premier  de 
«  tous  dans  les  fêtes  qui  réunissent  les  Anglais.  C'est  celui  de  «  S.  M.  la 
«  Reine  »  la  souveraine  constitutionnelle  bien  aimée  qui  fait  notre  orgueil. 

♦ 
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«  Aucune  assemblée  ne  peut  accueillir  avec  plus  de  cœur  un  pareil  toast 
«  que  celle-ci,  qui  est  composée  d'Anglais  et  de  Belges  dont,  j'en  suis  sur,  le 
«  loyalisme  pour  cette  personne  royale  ne  le  cède  qu'à  celui  qu^ils  montrent 
«  à  leur  propre  roi. 

Longs  applaudissements,  cris  :  Vive  la  Reine  !  La  musique  du 
l®""  régiment  des  volontaires  de  Surrey  joue  l'air  national  anglais, 
dont  les  belges  chantent  les  paroles.  Les  toasts  au  prince  et  à  la 
princesse  de  Galles  et  aux  autres  membres  de  la  famille  royale 
suivent.  Ou  joue  l'air  national  Danois.  ' 

Le  Lord-Maire.  «  Je  vais  porter  un  autre  toast  que  vous  accueillerez 
certainement  aussi  chaleureusement  que  les  précédents.  C'est  «  la  santé  de 
S.  M.  le  Roi  des  Belges.  »  (Longs  applaudissements.)  Ma  pensée  se  reporte  à 
ce  nom  sur  le  souverain  vénéré  avec  lequel  ce  pays  entretint  pendant  tant 
d'années  de  si  cordiales  relations.  La  nation  anglaise  n'oubliera  jamais 
l'intimité  des  sympathies  qui  ont  existé  entre  lui  et  notre  illustre  reine,  ni  la 
position  de  digne  conseiller  qu'il  prît  auprès  d'elle  dans  les  temps  difficiles. 
C'est  à  lui  surtout  qu'elle  confiait  ses  joies  et  ses  douleurs.  On  ne  saurait 
oublier  qu'il  fut  considéré  par  les  puissances  européennes  comme  un  arbitre. 
Son  successeur  a  hérité  de  ses  qualités  précieuses,  et  le  vif  désir  qu'il 
montre  d'encourager  le  commerce  et  le  progrès  de  la  liberté  politique  et 
civile  lui  vaut  à  son  tour  la  plus  haute  estime.  Je  prie  l'assemblée  de 
boire  avec  moi  à  la  santé  du  Roi  des  Belges.  » 

(Applaudissements  enthousiastes  ;  la  musique  joue  la  Braban- 
çonne.) 

M.  Bartholyns,  chargé  d'affaires  de  Belgique^  répond  au  toast  porté  au 
Roi  des  Belges  par  le  lord-maire,  faisant  remarquer  que  s'il  est  appelé  à  cet 
honneur,  c'est  à  la  suite  d'un  événement  qui  n'aura  pas  été  moins 
regretté  en  Belgique  qu'en  Angleterre  :  la  démission  qu'a  donnée  de  ses 
fonctions  l'éminent  diplomate  qui  a  représenté  avec  tant  d'honneur  son  gou- 
vernement auprès  du  gouvernement  de  la  Reine.  Il  apprécie  à  sa  haute  valeur 
l'hommage  rendu  au  Roi  des  Belges^  et  prie  qu'il  lui  soit  permis  d'assurer  au 
lord-maire  et  à  la  corporation  de  la  Cité  de  Londres,  que  le  peuple  belge  sera 
profondément  sensible  à  l'honneur  que  lui  fait  la  réception  enthousiaste 
dont  les  soldats  citoyens  de  Belgique  ont  été  l'objet. 

Après  ce  discours,  et  le  toast  porté  aux  volontaires  en  même 
temps  qu'à  la  marine  et  à  l'armée   d'Angleterre,  M.  le  colonel 
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Erskine,    inspecteur-général  des  volontaires,  porte  le  toast  sui- 
vant. 

Colonel  Erskine.  «  Je  suis  sûr  d'exprimer  un  sentiment  très-vif  dans  le 
«  cœur  de  tous  les  visiteurs  anglais  présents  et  de  tous  ceux  du  pays,  en 
«  offrant  de  nouveau  aux  volontaires  belges  la  plus  cordiale  bienvenue.  Je 
«  n'ai  pas  l'intention,  en  disant  cela,  de  faire  honneur  de  ces  sentiments  aux 
«  seuls  volontaires,  car  je  suis  convaincu  qu'ils  sont  ceux  du  pays  tout  entier. 
«  La  sympathie  des  volontaires  anglais  doit  être  d'autant  plus  spécialement 
«  acquise  aux  riflemen  belges,  que  ceux-ci  forment,  comme  eux,  une  grande 
«  armée  de  citoyens.  Comme  les  volontaires  anglais,  ils  sont  organisés  pour 
w  la  défense  de  l'honneur  et  de  la  liberté  de  la  nation.  Je  me  confie  dans 
«  l'espoir  que  le  j.our  où  ils  pourraient,  les  uns  et  les  autres,  être  appielés  à 
«  remplir  leur  mission,  est  fort  éloigné.  Mais  si  l'enchainement  des  événements 
M  devait  le  faire  naître,  je  ne  doute  pas  que  les  volontaires  anglais  et  la  garde- 
«  civique  belge  ne  sachent  d'un  cœur  ferme  et  d'un  bras  énergique  faire 
«  leur  devoir  à  l'heure  de  la  lutte.  (Applaudissements). 

Le  Lord-Maire.  «  Le  toast  que  je  viens  proposer  se  recommande  particu- 
«  lièrement  5  la  partie  anglaise  de  l'assistance.  C'est  celui  de  la  garde  civi- 
«  que  de  Belgique  et  des  autres  visiteurs  belges.  Ils  viennent  d^m  pays 
«  du  Continent  qui  a  pour  nous  un  intérêt  spécial.  Le  mot  d'ordre,  en  cette 
«  grande  ville  et  en  notre  heureux  pays,  c'est-  Commerce  et  Liberté.  Nous  lui 
«  devons  notre  grandeur  nationale.  Il  a  été  compris  et  appliqué  en  son  sens 
w  pratique  et  actif  dans  les  villes  de  Gand,  de  Bruges  et  d'Anvers  comme 
«  dans  les  villes  de  Londres,  de  Liverpool  et  de  Manchester.  L'Angleterre  a 
VI  combattu  avec  la  Belgique  et  en  Belgique  pour  la  cause  de  la  liberté,  et  les 
«  hauts  faits  de  leurs  armées  unies  sont  écrits  dans  l'histoire.  Le  souvenir 
«  de  cette  ancienne  fraternité  d'armes  est  impérissable  ;  il  est  rendu  pluspré- 
«  sent  encore  par  la  magnifique,  la  cordiale,  et  il  peut  presque  dire  par 
«  l'affectueuse  réception  qu'ont  faite  à  nos  concitoyens  le  Roi  des  Belges,  la 
«  Reine,  et  toute  la  Belgique,  et  j'ai  la  certitude  qu'il  me  suffît  de  formuler 
«  mon  toast  pour  le  voir  accueilli  avec  la  plus  grande  sympathie.  A  la  gardé- 
es civique  de  Belgique  et  aux  auti'es  visiteurs  belges  ! 

Ce  toast  est  salué  de  longs  applaudissements  trois  fois  répétés. 

M.  le  colonel  Grégoire.  «  Cette  réception  cordiale  et  splendide  nous  touche 
«  profondément  et  je  suis  heureux  de  vous  exprimer,  au  nom  de  mes  compa- 
ct gnons  d'armes,  notre  vive  reconnaissance  pour  les  sentiments  amicaux  et 
«  généreux  qui  vous  ont  animés  lorsque  vous  avez  préparé  pour  nous  un 
«  accueil  aussi  fraternel. 

«  Nous  sommes  heureux,  en  effet,  de  vous  serrer  la  main,  et  notre  joie 
«  est  d'autant  plus  grande  que  nous  marchons  maintenant  sur  le  sol  de  la 
«  grande,  libre  et  vieille  Angleterre.  Je  vous  remercie,  milords  et  messieurs, 
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«  pour  le  grand  honneur  que  la  corporation  et  la  ville  de  Londres  ont  fait 
«  à  notre  souverain  Leopold  II.  Je  porte  la  santé  de  M.  le  Lord-Maire  et  de  la 
«  corporation  de  la  Cité  de  Londres. 

Le  Lord-Maire.  «  Je  ne  garderai  pas  de  mon  office  d'une  année  de  plus 
agréable  souvenir  que  celui  du  plaisir  que  j'ai  eu  en  ce  jour,  où  il  m'a  été 
donné  de  faire  les  honneurs  de  cet  antique  édifice  aux  représentants  du 
royaume  de  Belgique.  S'il  est  une  chose  qui   soit  aux  yeux  des  citoyens 
de  Londres  d'un  prix  inestimable,  c'est  colle  que  représentent  leurs  insti- 
tutions municipales.  Elles  sont  pour  eux  Técole  de  la  liberté  de  pensée 
et  de  l'indépendance,  c'est  par  elles  que  le  peuple  exprime  librement  ses 
sentiments  et  ses  principes.  C'est  dans  cette  sphère  des  institutions  muni- 
cipales que  cette  nation  heureuse  et  libre  a  pendant  longtemps  pratiqué  le 
Self  government.  Nous  les  apprécions  comme  un  souvenir  du  passé,  comme 
l'une  des  garanties  les  plus  nécessaires  de  nos   libertés.   Avec  notre  Se//"- 
government  local,  point  de  mécompte,   il  renferme  tout  ce  qui  faisait 
sa  valeur  dans  le  passé,  et  beaucoup  de  choses  sur  lesquelles  nous  faisons 
grand  fonds  dans  l'avenir.  Bien  qu'il  n'y  ait  heureusement  à  redouter,  en 
ces  jours  glorieux,  aucune  atteinte  à  nos  libertés,  toutefois,  si  le  cas  se  pré- 
sentait, nos  institutions  municipales  se  retrouveraient  avec  toute  leur  force 
d'autrefois.  Le  peuple  belge  a  pour  ses  institutions  communales  le  même 
attachement  que  nous  avons  pour  les  nôtres.  Puissent-elles  être  longtemps 
florissantes  dans  les  deux  pays.  Je  bois  aux  communes  belges!  « 

M.  Van  Iseghem,  représentant,  bourgmestre  d'Ostende.  «  Jamais  les 
«  Volontaires  belges  n'oublieront  la  cordiale  réception  que  leur  ont  faite  la 
«  Corporation  de  Londres  et  les  habitants  de  la  métropole.  En  Belgique  les 
«  communes  sont  libres,  et  le  gouvernement  est  libre.  De  retour  en  Belgique, 
«  tous  les  Belges  et  leur  intelligent  souverain,  Léopold  II,  seront  heureux  à 
«  la  pensée  de  cette  réception.  Je  crois  inutile  de  dire,  dans  cette  antique 
«  salle,  foyer  de  liberté  municipale,  quel  prix  la  Belgique  attache  à  l'amitié 
«  de  l'Angleterre.  (Applaudissements.) 

M.  le  Lord-Maire  d'York  a  répondu  à  ce  dernier  toast,  et 
l'assemblée  s'est  séparée  au  milieu  des  manifestations  du  plus 
vif  enthousiasme. 

Le  soir,  presque  tous  les  Belges  assistaient  à  la  fête  de  Soiilh- 
Kensington  Muséum. 


6«  CHRONIQUE. 


BERTRAM  au  Jfouwnaï  de  Ganti. 


le  même  jour. 


Fête  au  Jardin  de  la  Société  d'JlgificwttufB  k  South-Kenslngton. 
Conrewsaxione  au  musée  de  Sou(h-K.ensington. 

Sommaire  :  Du  malheur  de  n'être  pas  capitaine.  —  Trop  de  délicatesse.  — 
L'or  est  une  chimère.  —  Bertram  dans  l'embarras.  —  On  l'en  tire.  — Le 
jardin  de  South-Kensington.  —  Question  de  goût.  —  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
altéré  au  monde,  après  un  garde-civique.  —  Pistolets  de  bienvenue.  — 
Éloge  du  musée  de  Kensington. 

Le  malentendu  du  Serapis  continue.  Trompés  par 
l'épaulette,  les  Anglais  ne  veulent  voir  dans  nos  gardes 
civiques  que  de  simples  soldats,  des  soldats  non-citoyens. 
Les  corps  spéciaux  sont  traités  avec  distinction,  ainsi 
que  les  officiers  de  la  garde  civique  :  l'épaulette  de 
ceux-ci  impose,  comme  l'uniforme  particulier  de  ceux- 
là,  mais  la  modeste  épaulette  de  laine  des  bleus  est  pour 
ceux-ci  la  cause  de  nombreux  mécomptes.  Ils  ne  par- 
viennent pas  à  faire  comprendre  qu'ils  sont  civilement 
les  pairs  de  leurs  officiers  :  cette  épaulette  les  accable. 
Aussi  se  promettent-ils  d'être  tous  capitaines  au  moins 
à  la  prochaine  excursion  en  Angleterre.  Les  décorations 
mêmes,  de  l'ordre  de  Léopold  ou  des  autres  ordres 
impériaux  et  royaux,  ne  relèvent  pas  le  simple  garde 
civique  aux  yeux  des  Anglais.  Plusieurs  de  nos  gens, 
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hommes  distingués,  qui  ont  avec  raison  pensé  que  leurs 
croix  feraient  bien  sur  leur  modeste  uniforme  de  soldat- 
citoyen,  ne  sont  guère  plus  considérés  que  les  autres.  On 
croit  sans  doute  ici  que  ces  croix  se  gagnent  au  tir,  ou 
que,  médailles  commémoratives^  elles  ne  servent  qu'à 
rappeler  des  visites  semblables  à  celle  que  nous  faisons 
aux  Anglais.  Nos  simples  gardes  ont  donc  été,  jusqu'à 
la  fin  du  malentendu,  un  peu  sacrifiés  partout;  il  y  en 
a  eu  qui^  n'eut  été  leur  bourse,  auraient  vu  peut-être 
se  renouveler  pour  eux  les  burlesques  misères  du  Sera- 
pis(^\  En  revanche,  on  dit,  est-ce  médisance,  que  s'il 
y  en  a  qui  ne  dinent  pas,  il  en  esi  aussi  qui,  profitant 
de  l'obligation  où  l'on  est  presque  toujours  de  faire 
deux  tables  successives,  dinent  deux  fois  et  mangent 
pour  quatre.  Il  faut  que  cela  soit  ainsi,  car  les  Anglais 
ont  toujours  plus  de  convives  qu'ils  n'en  attendent  et 
servent  plus  de  diners  qu'ils  n'ont  de  convives;  ce 
mystère  les  étonne  d'autant  plus  qu'ils  savent  que  plus 
d'un  Belge  s'en  va  sans  avoir  dinéC^).  Ce  sont  presque 
toujours  les  mêmes  qui  ne  dinent  point.  On  les  reconnaît 
à  leur  maigreur  et  à  leur  mélancolie.  Ils  arrivent  trop 


(1)  Il  serait  long  d'expliquer  les  causes  diverses  de  ce  malentendu,  né 
sans  doute  d'une  comparaison  instinctive  que  faisaient  les  Anglais  entre 
l'organisation  de  leurs  volontaires  et  celle  de  notre  garde  civique.  Toute 
organisation,  en  Angleterre,paraît  se  sentir  des  coutumes  etdes  mœurs  aristo- 
cratiques du  pays  ;  chez  nous  tout  est  empreint  del'esprit  démocratique  de  la 
Constitution.  Nos  gardes  civiques  sont,  malgré  la  fiction  du  grade,  les  égaux 
de  leurs  officiers,  et  j'ai  cru  voir  qu'il  y  avait  souvent  une  grande  distance 
sociale,  à  tous  égards,  entre  les  officiers  volontaires  Anglais  et  les  simples 
volontaires. 

(2)  Ce  mystère  s'est  expliqué  le  lendemain,  à  Wimbledon. 
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tard  à  tous  les  banquets,  et,  comme  ils  ne  savent  pas 
l'anglais,  ils  n'osent  pas  entrer  dans  les  restaurants  On 
les  voit  s'arrêter  tout  tristes  à  la  porte  des  rôtisseurs, 
et  prendre  le  ciel  à  témoin  de  leur  innocence. 

•  • 

Ilyaaussiles  humbles,  qui  n'osenlallerau  buffet  qu'en 
compagnie.  Ils  craindraient  d'être  remarqués,  et  ils  ne 
prendraient  même  pas  un  verre  de  limonade^  de  peur 
d'être  accusés  de  voracité  ou  d'indiscrétion.  Si  une  femme, 
qu'ils  n'ont  jamais  vueauparavant,  et  qu'ils  ne  reverront 
plus,  les  regarde  au  moment  où  on  leur  offre  la  sand- 
wich ou  le  pudding  que  depuis  longtemps  leur  appétit 
convoite,  ils  les  refusent  avec  un  geste  d'une  élégance 
exquise.  Je  connais  de  ces  natures  là  dans  la  garde 
civique,  mais  on  dit  qu'il  y  en  a  aussi  à  qui  un  peu  de 
réserve  ne  messiérait  pas.  Cesont  ceux-là  probablement, 
qui,  par  leur  (on  et  leurs  manières,  nuisent  à  la  consi- 
dération des  héros  dont  l'âme  est  d'azur  et  l'estomac 
limide. 


•  • 


Parlons  avec  respect  de  la  fête  champêtre  de  Ken- 
sington-Garden  et  de  la  Conversazione  de  South-Ken- 
sington  Muséum.  Nous  y  allâmes  en  voiture,  deux  de 
nos  collègues  et  moi.  A  l'arrivée,  il  se  trouva  que  nous 
n'avions  pas  assez  de  monnaie  anglaise  pour  payer  le 
cocher.  Il  manquait  un  shelling, parce  que  nous  pensions 
n'avoir  que  deux  shellings  à  payer  et  que  ce  cocher,  ne 
se  rappelant  pas  (les  cochers  ont  peu  de  mémoire)  que 
nous  l'avions  pris  à  l'heure,  nous  faisait  un  calcul  de 
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dislances  qui  évidemment  l'arrangeait  mieux  que  nos 
conventions  verbales.  Les  buralistes  du  Musée  ne  pou- 
vaient nous  changer  notre  or,  et  nous  nous  vîmes  dans 
un  embarras  d'autant  plus  grand  qu'en  moins  de  cinq 
minutes  nous  étions  devenus  le  centre  d'un  gros  rassem- 
blement. On  nous  regardait  avec  une  curiosité  un  peu 
railleuse,  et  nous  avions  beau  montrer  notre  pièce  d'or, 
personne  ne  nous  offrait  de  nous  la  changer.  Il  fallait 
que  le  cas  fut  bien  rare,  bien  intéressant  et  bien  curieux, 
car  je  fus  obligé  d'en  faire  le  récit  à  plusieurs  personnes 
Irès-respectables  qui  parurent  profondément  satisfaites 
et  même  un  peu  fîères  de  comprendre  si  bien  le  français. 
Elles  hochèrent  la  tête  avec  complaisance,  elles  se  regar- 
dèrent l'une  l'autre  comme  pour  se  féliciter  de  l'avantage 
que  leur  donnait  une  éducation  si  supérieure  à  celle  de 
leurs  concitoyens,  qui  écoutaient  sans  comprendre,  et 
elles  nous  quittèrent  en  échangeant  entre  elles  les 
réflexions  les  plus  judicieuses  sur  les  prodigieux  événe- 
ments dont  on  peut  être  témoin  dans  la  vie. 

Un  belge,  qui  survint  à  point,  nous  tira  d'affaire. 

•  * 

La  fête  champêtre  de  Kensington  commençait  par 
une  promenade  au  jardin  d'horticulture O,  elle  finissait 
par  une  Couver  sa  zio  ne  au  Muséum  de  South-Ken- 
sington  ,  qui  est  distinct ,  mais  très-voisin  du  jardin. 
Celui-ci  est  de  création  assez  récente.  Il  n'est  pas  éloigné 


(1)  Il  paraît  qu'il  devait  réellement  y  avoir  une  fête  à  ce  jardin,  mais 
nous   n'en  vîmes  rien  ;  peut  être  y  arrivâmes-nous  trop  tard,  ou  trop  tôt. 
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de  l'endroit  où  s  élevait  la  dernière  Exposition.  Déjà  fort 
beau,  il  promet  de  devenir  splendide.  Sous  les  arcades 
élégantes  qui  l'entourent,  on  trouve  des  collections  d'art 
et  de  sciences  et  une  exposition  d'objets  d'utilité  et 
d'ornement  pour  les  jardins  ;  il  est  divisé  en  trois  parties 
par  de  belles  terrasses,  et  à  la  partie  la  plus  élevée,  où 
sont  les  machines  à  vapeur  pour  le  service  des  eaux,  il 
y  a  un  jardin  d'hiver,  serre  très-haute,  très-vaste  et  très- 
ornée.  Devant  cette  serre  s'élève  un  monument  de  granit 
de  belles  proportions  et  de  très-bon  goût,  ce  qui  n'est  pas 
commun  à  Londres. 


Ce  peuple  fait  de  grandes  choses  et  les  fait  bien.  Seu- 
lement, dans  toutes  les  grandes  et  les  belles  choses  qu'il 
fait,  il  y  a  presque  toujours  un  détail  qui  choque.  Il 
aurait  suffi  qu'un  homme  de  goût  vît  le  plan  et  fit  dis- 
paraître ce  détail.  Certaines  gens  n'ont  que  du  goût,  mais 
ils  l'ont  excellent  :  ils  ne  sauraient  rien  faire,  mais  ils 
critiquent  à  propos  et  conseillent  bien.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  rare  au  monde,  c'est  le  goût.  Voilà  pourquoi  des 
femmes  qui  n'étaient  rien  ont  pu  faire  autorité  dans  le 
monde. 

Westminster,  à  l'extérieur,  choque  par  de  maladroites 
restaurations^  évidemment, CristopheWren  n'entendait 
rien  au  gothique  ;  le  dôme  de  Trafalgar-Square  est  très- 
laid  ;  la  colonne  de  Nelson,  qui  est  vraiment  belle,  ades 
parties  disproportionnées  à  l'espace  ;  les  nouveaux  édifices 
du  Parlement,  tout  admirables  qu'ils  sont,  pèchent  contre 
le  goût,  sinon  contre  le  style  :  la  ligne  serpentine,  au 
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haut  des  clochetons,  ne  vaut  rien,  en  dépit  de  Hogarth , 
et  la  tour  centrale  finit  d'une  façon  grêle  et  mesquine. 
Il  se  peut  que  cela  soit  correct,   mais  cela  n'est  pas 

beau. 

•  • 

Nous  vîmes  donc,  au  jardin  de  Kensington,  de  jolis 
arbres,  des  parterres  admirables,  des  collections  intéres- 
santes, et  des  gardes  civiques  qui  buvaient  de  la  bière 
sous  la  galerie.  Après  le  Sahara,  je  ne  connais  rien  d'altéré 
comme  un  garde  civique,  fùt-il  des  corps  spéciaux.  Si 
l'on  veut  ne  mettre  le  Sahara  qu'après,  je  le  veux  bien 
aussi.  A  la  nuit  tombante^  nous  nous  dirigeâmes  vers 
le  Muséum.  Les  volontaires  anglais,  immobiles,  graves, 
y  faisaient  la  haie.  Après  un  long  corridor  nous  entrâmes 
dans  les  salles,  qui  sont  merveilleusement  éclairées  du 
haut  par  un  double  cordon  de  gaz,  système  économi- 
que très-supérieur  à  tous  les  autres,  et  nous  vîmes  que 
nous  étions  tout  simplement  dans  un  des  plus  vastes  et 
des  plus  beaux  musées  du  monde.  Tous  les  arts,  y 
compris  les  arts  industriels,  y  sont  représentés.  La  valeur 
de  ce  musée  est  inestimable.  La  décoration  des  salles  est 
simple  et  noble. 


•  * 


Outre  les  salles  destinées  aux  collections,  qui  semblent 
aussi  nombreuses  que  celles  du  musée  du  Louvre,  il  y 
a  à  Kensington-Museum  une  grande  salle  de  bal.  On 
l'avait  décorée  de  drapeaux  ei  de  trophées  d'armes.  Dés 
pistolets  ingénieusement  arrangés  nous  y  souhaitaient 
la  bienvenue  en  anglais  et  en  flamand.  Là,  sous  un  des 
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côtés,  était  le  buffet,  où  l'on  prenait  du  thé,  du  café, 
des  gâteaux  et  d'honnêtes  rafraicbissements.  Les  volon- 
taires voulurent  nous  en  faire  eux-mêmes  les  honneurs, 
et  ils  s'acquittèrent  de  ce  soin  avec  une  gracieuse  cour- 
toisie. 

C'est  à  Kensington  que  Tépaulette  de  laine  fut  le 
moins  méconnue.  Pour  la  première  fois  nous  rencon- 
trâmes là  la  sociél?  anglaise.  Les  femmes  y  étaient  nom- 
breuses, les  toilettes  fort  riches  et  fort  élégantes.  Nous 
y  vîmes  de  très  belles  personnes  et  un  grand  nombre 
de  jolies,  ce  qui  fit  un  peu  de  tort  aux  plats  de  Palissy, 
aux  porcelaines  de  la  Chine,  aux  curiosités  indiennes  et 
japonaises,  aux  faïences,  aux  ivoires,  aux  bronzes,  aux 
tableaux  et  surtout  aux  machines.  11  faudrait  quinze 
jours  d'ailleurs  pour  voir  ce  précieux  musée  en  détail. 
On  y  exécuta  de  la  musique  dans  deux  salles,  et  même 
de  très-bonne  musique.  C'était  des  airs  variés,  exécutés 
par  les  musiciens  du  Royal  Engineers^  et  des  chœurs, 
fort  bien  chantés  par  soixante  choristes  du  Royal 
Artillery, 

Il  me  sembla  que  les  personnes  qui  nous  recevaient 
là  avaient  toutes  de  la  distinction  5  plusieurs  étaient 
même  d'une  beauté  très-noble.  Ce  qu'on  donne  à  l'art 
en  goût  et  en  étude^,  il  le  rend  en  effet  en  distinction 
et  en  grâce.  L'amour  des  arts  est  une  aristocratie,  une 
franc-maçonnerie  universelle.  Quelques-uns  d'entre 
nous  se  sentaient  comme  en  famille  dans  ce  musée,  qui 
était  à  la  fois  un  palais  et  un  salon,  et   au  milieu  de 


—  77  — 

l'élégante  compagnie  que  réunissaient  là  le  culte  éclairé 
et  le  progrès  de  l'art. 


Kensington  a  été  créé  pour  favoriser  en  Angleterre  le 
perfectionnement  du  goût.  Les  premières  expositions 
universelles  ont  éclairé  les  Anglais.  Leur  esprit  actif, 
pratique  et  pénétrant  a  compris  que  ce  qui  manquait 
surtout  à  l'ouvrier  anglais,  c'était  le  sentiment  de  l'art, 
et  qu'il  fallait  pour  le  lui  inspirer,  mettre  sous  ses  yeux 
de  belles  choses  et  lui  en  rendre  l'étude  facile.  Dû  à 
l'initiative  privée,  qui  avec  beaucoup  d'argent  a  créé  là 
des  merveilles,  ce  musée  est  gratuitement  livré  plusieurs 
fois  par  semaine  aux  ouvriers  ;  ils  y  viennent  voir  et 
étudier  les  plus  beaux  modèles.  Il  y  a  de  tout,  et  tout  y 
est  d'un  choix  admirable  ;  on  y  voit  jusqu'à  de  la  carros- 
serie^ entr'aulres  un  merveilleux  carrosse  ancien,  véri- 
table œuvre  d'art,  qui  a  été  fait,  devinez  où  ? 

A  Gand. 

Donc,  la  Couver sazione^  à  Kensington-Museum, 
c'était  une  soirée  du  grand  monde  dans  un  vaste  palais. 


Les  touristes  Français  et  Belges  visiteront  avec  fruitée 
beau  Musée;  ils  y  trouveront,  avec  les  cartons  de  Ra- 
phaël, de  beaux  tableaux  de  cette  école  anglaise,  qui 
est  encore  si  peu  connue  et  qui  est  si  digne  d'intérêt  et 
d'admiration.  Qui  connaît,  sur  le  Continent,  Constable, 
Wilson,  Turner,  Gainsborough  et  même,  malgré  leur 
célébrité^  Reynolds,  Lawrence  et  Wilkie? 


7«  CHRONIQUE. 


BERTRAM   an  JTotff ttcsf  de  Cfand. 


r^  Jour.  —  Samedi  IJ  juillet. 


Réception  officielle  au  camp  de  lil^inibledon. 

iSoiumaire.  —  Heure  militaire  !  dix  heures  et  demie  pour  midi.  —  Nous 
sommes  éclipsés  par  notre  tambour-major.  —  Un  brouillard  de  Londres.  — 
Arrivée  à  Wimbledon.  —  Le  sans-façon  de  M.  Van  Iseghem.  —  Le  temps 
se  met  au  laid  fixe.  —  Les  médailles.  — Le  camp.  — Dévouement  inutile  de 
deux  musiciens-amateurs. 

Londres,  13  juillet. 

Me  voici  arrivé  au  principal  épisode  du  voyage,  à 
l'excursion  au  camp  de  Wimbledon. 

Le  lieu  de  réunion  était  encore  Somerset-House  ; 
l'édifice  s'étend  du  Strand  à  la  Tamise^  la  cour  principale 
a  l'étendue  de  la  cour  carrée  du  Louvre.  Nos  hommes  s'y 
déployaient  à  l'aise. 

Ce  n'était  pas  une  petite  affaire  que  de  les  y  réunir, 
et  surtout  de  les  y  avoir  à  l'heure.  Mais,  en  fixant  le 
rendez-vous  à  dix  heures  et  demie,  on  pouvait  être  à 
peu  près  sur  de  les  y  avoir  à  midi.  Ils  y  arrivèrent  de 
tous  les  côtés,  excitant  toujours  une  assez  vive  curiosité, 
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au  point  que  plus  d'une  fois,  au  grand  dam  des  gens 
pressés  ,  la  circulation  en  fut  interrompue  dans  le 
Strand.  Pendantle  temps  qu'on  demeura  là  à  s'organiser, 
nos  corps  de  musique  jouèrent  alternativement,  ainsi 
qu'un  corps  de  musique  anglais,  celui  du  Service-Civil. 


*  • 


Notre  succès,  je  l'avoue  en  toute  humilité,  c'est  tou- 
jours le  tambour-major  de  St-Josse-ten-Noode.  Le  goût 
de  la  foule  pour  les  excentricités  est  très-grand  à  Lon- 
dres; je  m'étonne  presque  qu'un  imprésario,  deVAl- 
hambra^  de  Cremorne  ou  du  Pavillon^  n^ait  pas  encore 
sollicité  notre  tambour-major  de  faire,  à  cent  livres  par 
jour,  la  gloire  de  son  établissement.  Ce  tambour-major 
est  monumental  ;  ce  n'est  pas  un  homme,  c'est  une 
institution  :  c'est  l'incarnation  du  tambour  majorât.  Sa 
vogue  ne  cesse  point;  au  contraire,  elle  ne  fait  que 
croître  :  on  le  suit,  on  l'admire,  on  le  supplie  de  donner 
sa  main  à  toucher^  à  serrer,  à  contempler  ;  et,  comme 
toutes  les  vraies  grandeurs,  il  est  accessible,  maniable 
et  sans  morgue.  Je  l'ai  vu  tendre  avec  affabilité  cette 
main  vénérée  à  un  simple  capitaine  de  notre  garde- 
civique.  Les  larmes  m'en  sont  venues  aux  yeux. 


•  • 


Le  temps,  beau  jusqu'alors,  était  menaçant  dès  le 
matin.  Vers  neuf  heures,  il  recommença  à  pleuvoir  à 
larges  gouttes.  Ce  n'était,  me  dit-on,  que  le  brouillard 
de  Londres  qui  tombait.  Dieu  imite  les  Anglais  :  il  fait 
à  Londres  tout  en  grand.  Si  ce  n'était  là  que  la  chute 
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d'un  brouillard,  on  se  demandait  ce  que  devait  être  une 
vraie  pluie. 

Nous  devions  bientôt  le  savoir. 

La  dignité  de  la  garde-civique,  notre  position  oiTicielle, 
ne  nous  permettaient  pas  de  marcher  sur  les  trottoirs, 
comme  de  simples  mortels;  nous  défilâmes  en  corps  sur 
le  macadam,  qui  n'est  pas  commode  quand  le  brouil- 
lard tombe.  Heureusement,  il  n'y  a  pas  très-loin  de 
Somerset-House  à  Waterloo-station,  qui  est  sur  l'autre 
rive  du  fleuve  :  on  y  arriva  dans  un  état  présentable. 
On  y  attendit  un  peu  le  colonel  Grégoire,  qui  est,  dit-on, 
fortement  indisposé  depuis  le  commencement  du  voyage, 
et  qui^  obligé  de  paraître  partout,  doit  trouver  bien 
lourds  son  commandement,  sa  responsabilité  et  son  rôle. 
Il  arriva  à  il  heures,  et  sa  venue  fut  le  signal  du  départ. 
Deux  trains  suffirent  à  nous  transporter  à  Wimbledon, 
mais  deux  autres  trains  partirent  aussi  de  Victoria- 
Station.  Pour  éviter  l'encombrement, on  avait  divisé  notre 
petite  armée. 


Il  n'y  a  pas  loin  de  Londres  à  Wimbledon.  La 
roule  est  croisée  par  beaucoup  de  chemins  de  fer  ; 
il  en  a  quelquefois  trois  ou  quatre  de'  superposés  au 
même  endroit,  le  nôtre,  dont  le  tronc  principal  va 
vers  Southampton  et  le  Sud-Ouest,  a  un  grand  nombre 
de  voies  et  plus  de  trente  fils  télégraphiques. 


•  • 


Le  village  de  Wimbledon  s'élève  en  amphithéâtre  à 
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droite  delà  voie  ferrée,  sur  une  colline  mi-boisée.  Le 
terrain  en  est  peu  fertile,  particulièrement  aux  abords  de  la 
station.  Lelong  de  la  route  qui  contourne  cette  colline,  ily 
a  de  fortjolies  maisons  decampagne,  des  jardins  agréables 
et  de  beaux  arbres.  Comme  à  Londres,  on  nous  fit  fête. 
Une  nouvelle  garde  d'honneur  nous  attendait  à  la  station; 
elle  appartenait  au  l^r  Surrey,  dont  la  musique  joua  la 
Brabançonne  à  notre  arrivée  ;  il  y  eut  des  voitures  pour 
l'état-major^  et  des  officiers  supérieurs  des  volontaires 
nous  reçurent  et  firent  les  dispositions  nécessaires  pour 
nous  conduire  au  camp,  dont  nous  prîmes  le  chemin  au 
milieu  des  acclamations  Dans  la  foule,  on  portait  nos 
couleurs  en  cravatte,  à  la  boutonnière^  au  chapeau  ;  les 
dames  les  avaient  mêlées  à  leur  toilette  et  nouées  à  leur 
ombrelle.  Elles  nous  saluaient  avec  grâce,  elles  agitaient 
leurs  mouchoirs,  elles  criaient  :  ^it;e  la  Belgique! 
Five  les  Belges!  et  c'était  des  hourrahs  sans  fin.  Nous 
ne  demeurions  pas  en  reste  de  ces  politesses  et  de  ces 
crls^  et  nous  étions  réellement  très-touchés  de  tant 
d'enthousiasme. 

*  • 

Il  peut  y  avoir  trois  ou  quatre  kilomètres  de  la  station 
au  camp,  qui  est  au  point  culminant  de  la  colline.  Du 
côté  par  lequel  on  y  arrive,  on  découvre  d'abord  un 
large  plateau  gazonné;  autour  de  ce  plateau,  créé  sans 
doute  par  un  nivellement,  le  terrain,  stérile  et  couvert 
de  ronces,  de  genêts,  de  bruyères  et  de  toute  la  végé- 
tation naturelle  des  terres  infertiles  ou  incultes,  est  très- 
accidenté  ;  la  vue  s'étend  loin;  elle  est  magnifique.  L'air 
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y  est  d'une  admirable  pureté.  La  ville  de  Londres  a  le 
climat  qu'elle  s'est  fait;  ce  qu'on  y  respire  est  un  sal- 
migondis chimique  indéfinissable  :  mais,  dès  qu'on  est 
sorti  de  la  ville,  la  nature  reprend  ses  droits.  Nous 
vîmes  qu'il  n'avait  pas  plu  le  matin,  à  Wimbledon.  Mais, 
sur  nos  têtes,  s'accumulaient  de  gros  nuages  noirs  qui 
ne  disaient  rien  de  bon. 

Nos  hommes  prirent  leur  ordre  de  bataille  sur  le  pla- 
teau ;  il  est  assez  grand  pour  que  toute  une  armée  puisse 
y  manœuvrer  ;  vis-à-vis  de  leur  ligne,  sur  un  espace 
réservé,  s'élevait  un  large  pavillon  de  toile,  avec  de 
nombreux  gradins  où  avaient  pris  place  des  notabilités 
de  l'aristocratie  anglaise  et  beaucoup  de  dames  en  grande 
toilette.  J'y  vis  notre  ancien  ambassadeur,  M.  Van  de 
Weyer,  figure  fine,  spirituelle,  aimable  s'il  en  fût.  Il 
était  assis  derrière  lady  Elcho  et  près  de  lady  Spencer 
et  de  sir  Packington,  l'un  des  hommes  d'Etat  les  plus 
connus  de  l'Angleterre.  Lord  Elcho  caracolait,  donnant 
pour  la  revue  des  ordres  à  ses  aides  de  camp. 


•  * 


Le  canon  annonça  la  venue  de  S.  A.  R.  le  prince  de 
Galles.  Il  parut  à  cheval,  en  uniforme  de  colonel  d'artil- 
lerie. Il  était  accompagné  du  prince  de  Teck,  de  lord 
Spencer,  président  de  la  National  Rifle  Association^ 
du  duc  de  Manchester,  du  colonel  Loyd  Lindsay,  du 
colonel  Erskine,  inspecteur  général  des  volontaires,  de 
l'honorable  lieutenant-colonel  M.  Colville  et  du  capi- 
taine Drake.  Il  était  suivi  de  près  par  le  reste  de  son 
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état-major  et  d'aussi  près  par  les  gros  nuages  noirs,  qui 
s'abaissaient  et  s'aballaient  sur  nous  comme  l'aigle  sur 
une  proie  certaine. 

Ea  avant  de  la  grande  tente,  on  avait  élevé  une  petite 
estrade  ornée  d'un  tapis  rouge,  découverte^  où  l'on  montait 
par  trois  ou  quatre  marches.  C'était  de  là  que  le  prince  allait 
faire  la  distribution  des  médailles.  L'état-major  belge, 
dans  lequel  je  remarquai  MM.  Jules  Van  Loo  et  Cardon, 
de  Gand^  se  groupa,  mêlé  aux  anglais,  à  gauche  de  cette 
estrade.  Quelques  présentations  furent  faites,  en  très 
petit  nombre;  le  prince  s'entretint  un  instant  avec 
M.  De  Cock,  sénateur,  Dailly,  président  du  tir  national 
belge,  M.  Anspach,  bourgmestre  de  Bruxelles,  Grégoire, 
et  M.  Deleu,  échevin  de  Gand.  On  lui  présenta  M.  Van 
Iseghem,  le  représentant  d'Ostende,  qui  n'était  pas  autre- 
ment vêtu  qu'à  l'ordinaire.  Et  l'on  sait  qu'à  l'ordinaire 
son  négligé  est  proverbial.  Ce  parfait  dédain  de  la  toi- 
lette et  de  ses  détails  fait  de  M.  Van  Iseghem  une  origi- 
nalité et  iin  caractère.  Il  porte  ce  dédain  si  naturellement 
et  avec  tant  de  simplicité  qu'il  s'impose  par  là  comme 
d'autres  par  l'éclat  de  l'uniforme  et  des  décorations.  Pas 
un  anglais  ne  parut  s'apercevoir  du  négligé  de  M.  Van 
Iseghem,  on  l'invita  à  déjeuner  avec  le  prince,  et  il  y 
alla  sans  façon  comme  s'il  allait  déjeuner  chez  lui.  Tout 
n'est  que  convention  dans  la  vie  ;  l'homme  ferme  qui 
veut  résolument  s'affranchir  s'impose  tel  quel. 


•  •*• 


Cependant,  M.  Van  Iseghem,  tout  homme  intelligent 
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et  de  bon  sens  qu'il  est,  et  de  plus  représentant  et  bourg- 
mestre, n'aurait  pas  pu  aller  au  théâtre  de  la  Reine 
en  redingote.  Mais  il  ne  va  pas  au  théâtre  de  la  Reine, 
ni  moi  non  plus. 

Le  Prince,  ayant  passé  la  revue  des  corps  belges, 
descendit  de  cheval,  monta  sur  l'estrade  et  prononça 
le  discours  de  bienvenue.  Il  parla  en  français,  et  fort 
bien  à  ce  que  je  pus  entendre,  car  j'étais  fort  près. 
M.  Grégoire  lut  ensuite  son  discours  ^^).  Pendant  la 
revue  on  avait  accueilli  le  prince  avec  mille  cris  : 
F ive  le  prince  de  Galles!  Five  V Angleterre!  Five 
/« /?eme  /  Lorsqu'il  prit  place  sur  l'estrade,  toute  notre 
troupe  poussa  de  grands  hourrahs!  en  agitant  les  shakos 
en  l'air  au  bout  du  fusil  allongé  de  la  bayonnetle.  Vous 
dire  l'effet  original  et  pittoresque  de  ces  shakos,  qui 
ressemblaient  à  une  forêt  d'arbrisseaux  bizarres  agités 
par  le  vent^  ce  serait  impossible.  Les  anglais  riaient  aux 
larmes  et  applaudissaient  avec  fureur. 


*  • 


Comme  ils  sont  sous  les  armes  très-dignes,  très-graves, 
très-austères,  trop,  peut-être,  le  sans-façon  bourgeois 
des  manières  de  nos  gardes  civiques  les  a  d'abord  surpris  : 
on  voyait  que  cela  troublait  un  peu  leurs  idées  reçues; 
mais  ils  n'ont  pu  tenir  à  la  gaîté  communicative  de  nos 
soldats-citoyens  :  la  folie  les  a  gagnés  ;  ils  nous  prennent 


(1)  Voir,  à  la  suite  de  cette  chronique,  les  discours  de  S.  A.  R.  le  prince  de 
Galles  et  la  réponse  du  colonel  Grégoire. 
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enfin  comme  le  prince  de  Galles  a  pris  M.  Van  Iseghem, 
pour  la  valeur  intrinsèque  :  la  glace  est  rompue,  et  on 
fraternise  le  plus  franchement  et  le  plus  gaîment  du 
monde.  Enfin,  nous  leur^allons^  tels  quels.  Après  loul^ 
ils  savent  bien  l'histoire,  qui  leur  a  appris  que  les  rai- 
lices  des  vieilles  communes  belges  se  battaient  bien. 

*  • 

Le  défilé  commença.  On  applaudit  vivement  au  défilé 
^de  tous  les  corps,  surtout  au  passage  des  chasseurs  et 
des  artilleurs,  dont  la  tenue  est  excellente,  et  le  prince 
remit  de  sa  main  les  médailles  (^). 

Mais  c'était  ce  moment  que  le  Destin  avait  choisi  pour 
nous  accabler.  L'orage  éclata  soudain  avec  une  violence 
extrême,  et  les  coups  de  tonnerre  étouffèrent  la  musique 
et  les  hourrahs.  S  A.  R.  le  prince  de  Galles  ne  laissa 
pas  de  continuer;  l'eau  ruisselait  de  ses  vêtements,  et  il 
n'y  prenait  pas  garde.  Tout  s^accomplit  selon  le  pro- 
gramme^ et  le  Destin  en  fut  pour  ses  foudres  impuis- 
santes et  son  déluge  méprisé.  Il  continua  à  pleuvoir  tout 
le  jour,  mais,  quand  on  a  autant  d'eau  qu'on  en  peut 
porter,  qu'importe  le  surplus!  On  ne  peut  que  remplir 
un  verre,  et  c'est  tout. 


•  • 


Il  n'est  pas  si  aisé  de  remplir  un  garde  civique.  Après 
la  revue ,  on  se  dispersa  dans  le  camp.  Il  y  avait  un 
vaste  lieu   de  réunion  où  la  collation  était  préparée. 


(1)  n  en  manqua  quatre  cents,  parce  que  le  corps  des  «  excursionnistes  » 
s'était  augmenté  de  quatre  cents  gardes  civiques  venus  sans  livret. 

6 
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puis,  à  tous  les  quartiers,  sous  des  larges  tentes,  une 
table  servie.  Le  hasard  me  conduisit  au  London  Rifle- 
Brigade.  C'était  précisément  la  brigade  qui  avait  été 
le  plus  en  vue  au  tir  de  Bruxelles.  Tout  un  gros  de 
gardes  civiques  et  de  chasseurs  y  fut  reçu,  et  rien  ne 
passe  l'hospitalité  charmante  qu'on  nous  offrit.  Le  repas 
était  abondant,  confortable,  le  sherry  à  profusion,  et 
l'aie  servie  dans  des  pots  de  grès  d'un  litre,  aussitôt 
remplis  que  vidés.  Il  fallut  boire,  Dieu  sait  comme! 
mais  nous  fûmes  assez  heureux  pour  soutenir  notre 
renommée,  et  les  Anglais  nous  virent  inébranlables, 
comme  l'homme  d'Horace,  au  milieu  de  leurs  pots  vain- 
cus Tout  se  passa  sous  cette  tente  admirablement  ;  on 
porta  des  toasts,  on  échangea  les  marques  d'une  sym- 
pathie profonde,  on  s'invita  à  de  nouvelles  excursions. 
Je  suppose  qu'il  en  a  été  de  même  partout. 

Puis  on  nous  entraîna  dans  les  tentes  particulières. 
Je  fus  emmené,  avec  des  chasseurs-éclaireurs,  chez  un 
volontaire  qui  avait  sous  la  sienne  sa  jeune  femme  et 
ses  enfants  ;  on  s'y  assit  en  rond.  Là,  ce  fut  le  vin  de 
Moselle  mousseux  et  le  vin  de  Champagne  qui  ache- 
vèrent la  fête,  ce  qui  fît  que  je  faillis  passer  grand 
orateur.  J'avais  porté  un  toast  au  diner,  je  ne  sais  plus 
à  propos  de  quoi.  On  me  demanda  un  discours  sur  le 
même  sujet.  Aussitôt  une  tribune  fut  improvisée  en 
plein  air,  j'y  montai,  j'eus  un  auditoire  et  je  commençais 
une  harangue  à  laquelle  le  vin  de  Moselle  avait  sans  doute 
plus  de  part  que  l'éloquence,  lorsque  le  Ciel,  montrant 
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en  celte  circonstance  infiniment  d'esprit,  nous  envoya 
à  point  une  ondée  qui  nous  dispersa  tous  et  noya  ma 
harangue.  Après  la  pluie,  on  nous  fît  voir  le  camp,  qui 
est  toute  une  ville  avec  des  marchands  de  toute  sorte,  et 
nous  eûmes  du  café,  par  une  faveur  toute  spéciale,  nous 

dit-on,  car  il  n'y  a  pas  de  café  au  camp. 

*  * 

Les  plus  belles  fêtes  doivent  finir.  11  était  sept  heures, 
on  battait  le  rappel,  nous  nous  séparâmes  de  nos  amis 
les  Anglais,  et  nous  regagnâmes  le  plateau  au  milieu  des 
flaques  d'eau  et  de  la  boue.  Au  départ,  plus  de  musique  : 
tous  les  musiciens  avaient  disparu,  sauf  deux,  des 
musiciens  amateurs,  qui  n'étaient  pas  payés.  Et  l'on  se 
moque  des  amateurs  !  Ils  ont  la  foi.  Mais  la  foi  et  deux 
musiciens  ne  suffisent  pas  pour  composer  une  musique 
militaire,  le  zèle  de  nos  deux  amateurs  nous  fut  donc 
d'un  faible  secours. 


*  • 


Nous  rentrâmes  à  Londres  inondés,  crottés  jusqu'à 

l'échiné,  mais  enchantés  et  ravis. 

•  * 

Voici  le  discours  de  bienvenue  adressé  aux  Belges  par  S.  A.  R. 
le  prince  de  Galles. 

«  Gardes  civiques  de  Belgique, 

«  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  nous  nous  rencontrons.  J'ai  été  témoin, 
«  dans  votre  capitale,  de  votre  profonde  reconnaissance  pour  un  passé  glo- 
«  rieux,  de  votre  juste  confiance  dans  l'avenir  ;  et  je  n'oublierai  jamais  le 
«  grand  et  beau  spectacle  que  vous  avez  donné  à  l'Europe  à  l'avènement  de 
«  votre  Roi  bien-aimé. 

«  Ces  sentiments  de  dévouement  à  votre  souverain  et  à  vos  libres  institu- 
«  lions  ont  été  l'objet  d'une  sympathique  admiration,  et  nous  eussions  été 
«  heureux  de  lui  témoigner  de  nouv^eau  en  personne  et  en  votre  présence 
«  combien  nous  partageons  vos  sentiments  envers  lui.  Mais  au  moment  même 
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a  OÙ  je  mo  rendais  ici  pour  vous  donner  un  cordial  et  chaleureux  accueil,  je 
«  reçois  du  Roi  une  lettre  où  S.  M.  m'exprime  les  regrets  qu'il  éprouve  de 
«  ne  pouvoir  se  mettre  à  votre  tête  en  une  pareille  occasion.  Ces  regrets, 
«  nous  les  éprouvons  tous  bien  vivement. 

«  Volontaires  belges! 

«  Volontaires  et  gardes  civiques  de  Belgique. 

«  Au  nom  de  l'Association  nationale  du  tir  anglais,  je  vous  souhaite  la 
(c  bienvenue  à  Wimbledon. 

«  L'hospitalité  splendide  qui  a  été  offerte,  l'automne  dernier,  aux  volon- 
«  taires  anglais  par  votre  Roi  et  par  le  peuple  belge,  a  fait  dans  ce  pays  une 
«  profonde  impression. 

«  Je  suis  heureux,  en  vous  en  remerciant  de  tout  cœur,  d'être  l'interprète 
«  non-seulement  des  volontaires  anglais^  mais  du  sentiment  général  de  toute 
«  la  population,  qui  a  salué  votre  arrivée  sur  nos  bords  de  ses  plus  vives 
«  acclamations.  ' 

«  Des  prix  n(»mbreux  vous  sont  offerts  dans  le  concours  général.  Quelques 
ce  prix  spéciaux  vous  sont  offepts,  et  en  particulier,  une  coupe,  à  disputer 
«  entre  vous,  vous  est  présentée  par  l'Association  du  tir  national  anglais. 
«  C'est  sur  le  terrain  même  où  nous  sommes  que  vous  la  disputerez  cette 
«  année;  à  l'avenir  le  concours  annuel  pour  cette  coupe  aura  lieu  en  Belgique, 
«  et  restera  comme  un  souvenir  d'une  visite  que  vous  nous  rendez  avec  un 
ce  si  touchant  empressement,  et  qui  laissera  des  traces  ineffaçables  dans  nos 
«  cœurs.»  (Acclamations  prolongées.) 

M.  le  colonel  Grégoire  répondit  au  prince,  en  anglais,  par  ces 
paroles  : 

«  Altesse  royale,  Milords  et  Messieurs. 

«  Jamais  nous  n'oublierons  l'accueil  courtois  et  cordial  qui  nous  a  été  fait. 

«  Quoique  je  ne  connaisse  qu'imparfaitement  la  langue  anglaise,  je  vous 
ce  exprime,  au  nom  de  la  garde  civiqne,  notre  profonde  gratitude  pour  votre 
«  splendide  hospitalité.  Le  spectacle  que  vous  nous  offrez  aujourd'hui  est 
ce  noble  et  grand.  C'est  celui  d'une  armée  de  soldats-citoyens  sortis  de  toutes 
ce  les  classes  de  la  société.  Ils  sont  sous  les  armes  non  dans  un  but  agressif, 
ce  mais  comme  une  garantie  morale  de  la  paix  et  pour  la  défense  de  leurs 
c<  institutions.  Nous  sommes  d'autant  plus  flattés  de  votre  accueil  que  c'est 
ce  l'expression  de  l'amitié  de  citoyens  d'une  grande  et  noble  nation,  d'un 
ce  peuple  qui  a  toujours  été  le  modèle  de  l'ordre  et  de  la  civilisation. 

ce  Espérons,  Altesse,  que  la  destinée  de  l'Angleterre  et  de  la  Belgique  sera 
«  toujours  de  marcher  côte  à  côte  dans  la  voie  du  progrès.  C'est  là  le  seul 
et  moyen  de  rendre  les  nations  vraiment  grandes  et  heureuses.  » 

D'excellentes  dispositions  avaient  été  prises  pour  que  les 
Belges,  dans  l'excursion  à  Wimbledon,  fussent  reçus  aux  deux 
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stations  et  au  camp  avec  tous  les  honneurs  militaires  ;  proba- 
blement, tout  avait  été  prévu  de  même  pour  qu'après  la  revue  ils 
reçussent  aussi  l'hospitalité  la  plus  large,  malheureusement,  la 
pluie  qui  survint  gâta  tout.  Il  y  eut  un  sauve-qui-peut  général,  et 
ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'on  arriva  daus  les  endroits  où  des 
collations  étaient  préparées.  Les  renseignements  manquèrent? 
aussi  bien  pour  cet  objet  que  pour  la  visite  des  curiosités  du  camp. 
Le  Times  est  d'avis  qu'avec  des  affiches  posées  en  divers  endroits  et 
bien  en  vue  on  aurait  donné  aux  Belges  les  explications  néces- 
saires; il  déplore  que,  faute  de  ce  soin,  plusieurs  de  ceux-ci  soienî; 
repartis  pour  Londres  sans  avoir  su  que  non  seulement  des 
collations,  mais  même  des  banquets  avaient  été  préparés  pour 
eux.  En  effet,  ceux  d'entre  nous  qui  eurent  des  volontaires  anglais 
pour  guides  furent  somptueusement   traités. 

Le  colonel  Grégoire  et  son  état-major  furent  invités,  avec  MM. 
Van  de  Weyer,  Anspach,  A.  DeCock,  De  Leu,Van  ïseghcm,  Dailly, 
président  du  tir  national  belge,  le  comte  d'Aerschot,  le  comte  de 
Renesse  et  plusieurs  autres  excursionnistes,  au  «  luncheon»  offert 
par  lord  Spencer  à  S.  A.  R.  le  prince  de  Galles,  au  prince  Teck,  et 
aux  autres  personnes  de  marque  qui  accompagnaient  le  prince. 

Le  Précurseur  d'Anvers  a  publié  un  détail  intéressant  sur  ce 
«  luncheon.  » 

«  Après  le  café,  le  colonel  Grégoire  fit  au  prince  de  Galles,  en  sa  qualité 
de  colonel  du  plus  ancien  régiment  de  volontaires  anglais,  l'honorable  Royal 
Artillery,  la  remise  du  cadeau  de  la  garde  civique  d'Anvers,  œuvre  de  notre 
compatriote  M.  Bogaerts. 

«  Le  colonel  Grégoire  dit  en  remettant  le  vase  :  «  La  ville  d'Anvers  m'a 
«  chargé  de  vous  remettre  ce  souvenir  de  la  visite  de  sa  milice  citoyenne  en 
«  Angleterre  en  1867.  Veuillez  l'accepter  comme  une  preuve  de  nos  meilleurs 
«  sentiments  à  l'égard  de  l'Angleterre,  dont  le  noble  peuple  vient  de  nous 
«  recevoir  d'une  manière  si  royale.  » 

Le  prince  répondit  en  français  : 

«  Colonel,  j'accepte  avec  plaisir  le  cadeau  que  vous  m'ofifrez  au  nom  de 
«  la  garde  civique,  non-seulement  en  mon  nom,  mais  en  celui  de  tous  les 
«  volontaires  anglais.  Veuillez  remercier  la  garde  civique  d'Anvers  pour 
«  moi.  » 
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Lundi,  15  juillet. 

C'était  hier  dimanche.  Vous  savez  depuis  longtemps, 
ou  vous  croyez  savoir  ce  qu'est  un  dimanche  à  Londres, 
car  vous  vous  souvenez  de  ce  vers  : 

L'ennui  naquit  à  Londres,  un  dimanche,  en  décembre. 

Ne  vous  hâtez  pas  trop,  pourtant ,  de  prendre  à  la 
lettre  ce  vers  et  les  :  On  dit;  vous  pourriez  vous  trom- 
per, et,  pour  ce  qui  regarde  l'emploi  de  ma  journée, 
très-certainement  vous  vous  tromperiez.  D'abord  ,  le 
dimanche ,  à  Londres ,  tout  sévèrement  observé  qu'il 
paraît  l'être,  ne  diffère  plus  aussi  sensiblement  de  notre 
dimanche  à  nous.  On  y  est  privé  des  journaux  quoti- 
diens, privation  de  laquelle,  habituellement,  je  ne  m'ar- 
rangerais pas  mal  pour  mon  compte  ;  mais  les  établisse- 
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ments  publics  ne  sont  fermés  qu'une  partie  delà  journée, 
les  chemins  de  fer  ne  chôment  point,  ni  les  bateaux  à 
vapeur,  ce  qui  prouve  que  partout  on  transige  avec  la 
loi  religieuse  ;  et  Ton  dîne  fort  bien,  à  Greenwich,  à 
Blackwall  et  ailleurs,  dans  des  restaurants  qui  ont  une 
célébrité  européenne.  Ensuite,  il  y  a  les  jardins  bota- 
niques, zoologiques,  où  se  montre  la  foule  la  plus  bril- 
lante qui  soit.  Enfin^  tout  bien  considéré,  le  dimanche 
peut  se  passer  sans  avoir  amené  Tennui. 

■k    • 

Nous  n'étions  pas  hier  trop  à  plaindre.  Aujourd'hui, 
nous  devions  assister  à  une  grande  fête  nautique,  mais  le 
temps  est  tout  à  fait  mauvais,  etpour  diverses  raisons  la  fête 
est  remise.  Je  crains  fort  que  la  fête  de  nuit,  à  Cremorne, 
ne  le  soit  aussi  ;  il  paraît  qu'il  n'avait  pas  piu  ici  depuis 
un  mois,  il  est  donc  probable  que  nous  subirons  une 
application  directe  du  système  des  compensations.  Notre 
philosophie  saura  l'appliquer  ,  croyez-le  bien  ,  d'une 
façon  très-consolante. 


•  • 


Il  est  déjà  fort  heureux  pour  moi  qu'il  pleuve 
aujourd'hui,  cela  me  donne  du  loisir  pour  vous  faire 
une  chronique  rétrospective  qui  me  mettra  en  règle 
avec  vos  lecteurs.  Je  n'ai  pas  tout  dit  sur  une  de  nos 
plus  agréables  soirées,  la  représentation  à  l'Alhambra. 


•  • 


L'Alhambra  n'est  qu'un  café-concert,  mais  il  est  à 
nos  Casinos  ce  que  l'Angleterre  est  à  la  Belgique,  la 
Louise-. ^Jarie  au  Serapis.  Figurez-vous  une  vaste  salle, 
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plus  grande,  plus  haute,  plus  pittoresque  d'aspect  que 
le  théâtre  de  la  Monnaie.  Elle  est  ronde  dans  l'ensemble, 
mais  à  pans  coupés  dans  le  détail,  très-richement  décorée 
dans  le  style  mauresque  et  merveilleusement  éclairée. 
Le  plafond,  illuminé  de  palmettes  de  gaz,  est  d'un  effet 
ravissant.  Il  y  a  aussi  des  glaces  aux  avant-scènes  et 
dans  le  pourtour,  ce  qui  est  très-nouveau  et  très-joli. 

La  société  y  est  un  peu  mêlée^  et  il  importe  de  s'y 
garder  de  bien  des  séductions.  On  y  joue  la  pantomime, 
le  ballet;  on  y  exécute  correctement  des  ouvertures  à 
grand  orchestre,  on  y  chante  des  grands  morceaux  et 
des  chansons  comiques  ;  bref,  les  plaisirs  y  sont  très- 
variés.  Le  ballet  y  est  grandement  monté,  et  la  science 
delà  mise  en  scène,  des  décors  et  des  effets^  très-re- 
marquable. Pour  la  décoration  théâtrale,  les  Anglais  sont 

des  maîtres. 

•  • 

Les  Belges  avaient  tous  leur  entrée  à  l'Alhambra;  ils 
y  ont  été  en  foule,  et  l'impressario  n'a  pas  dû  faire 
un  faux  calcul  en  les  y  invitant.  Outre  que  la  salle  est 
si  grande  que  notre  présence  ne  faisait  nul  tort  à  la  re- 
cette, la  réclame  aura  valu  de  l'or  à  cet  habile  direc- 
teur. 

L'orchestre  est  aussi  nombreux  que  celui  de  nos 
théâtres  de  grand-opéra.  Les  chefs  et  les  instrumen- 
tistes sont  des  musiciens  expérimentés.  On  nous  a  fait 
entendre  des  fantaisies,  des  ouvertures,  des  walses  et 
des  airs  patriotiques.  Naturellement,  nous  avons  eu  des 
ovations;  la  première  danseuse  a  dansé  un  pas  avec 
notre  drapeau  dans  une  main,  et  le  drapeau  de  l'Angle- 
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terre  dans  l'autre.  Elle  les  a  élevés  et  croisés  sur  sa  lêle, 
elle  les  a  fait  voltiger  gracieusement  en  l'air,  elles  les  a 
enfin  serrés  sur  son  cœur  à  la  grande  joie  du  public, 
dont  lenthousiasme  alla  jusqu'au  délire.  Chose  singu- 
lière, je  ne  me  sentis  pas  touché.  Je  suis  probablement 
dénué  d'enthousiasme. 

L'orchestre  joua  la  Brabançonne  et  l'air  anglais. 
L'enthousiasme  passa  toutes  bornes^  surtout  quand  on 
vit  s'élever  de  la  scène  vers  le  plafond  un  immense 
drapeau  belge  qui  vint  flotter  au-dessus  des  consom- 
mateurs du  parterre.  Ce  fut  le  moment  de  la  fraternisa- 
tion. On  monta  sur  les  tables,  on  poussa  des  hourrahs 
frénétiques,  et  on  applaudit  passionnément  le  maestro 
chef  d'orchestre,  qui  portait  à  l'habit  une  énorme  touffe 
de  rubans  belges.  Cela  dura  une  bonne  demi-heure.  La 
pantomime  et  le  ballet  étaient  joués.  Plusieurs  messieurs 
et  plusieurs  dames  chantèrent  alternativement,  en  solos 
et  en  chœurs,  je  ne  sais  quelle  étrangeté  américaine 
qui  est  bien  la  chose  la  plus  insupportable  que  j'ai 
jamais  entendue.  Le  public  montra  du  goût  en  s'abste- 
nant  de  l'applaudir. 


* 


Dans  la  pantomime,  nous  vîmes  un  clown  extraordi- 
naire, mais  la  farce  me  parut  dune  extrême  grossièreté, 
et  je  ne  pus  partager  la  joie  que  ressentit  le  public 
lorsque,  ce  clown  faisant  la  barbe  au  Cassandre  de  la 
pièce,  il  le  blessa^  pour  rire,  bien  entendu,  et  celui-ci 
montra  un  visage  tout  ensanglanté.  On  en  rit  aux  lar- 
mes^ ce  qui  prouve  que  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que 
la  bonne  plaisanterie. 


Q™^  CHRONIQUE. 


BERTRAII  à  M' Office  de  Ruhïiciié, 


3"*  Jour.  —  Dimanche  14  juillet. 


Une  soirée  dans  le  graud  monde. 

Sommaire:  Bertram,  qui  ne  peut  parvenir  à  s'ennuyer  le  dimanche  à  Lon- 
dres, se  montre  cependant  sans  pitié  pour  le  lecteur.  —  Il  continue  à  faire 
de  la  chronique  rétrospective,  —  et  intempestive,  —  et  il  raconte  de  nou- 
veau son  voyage  de  Gravesend  à  Londres.  —  Et,  cependant,  Madame 
Bertram  l'attend  plus  que  jamais  pour  déjeuner.  —  Choix  d'un  hôtel.  — 
Quelques  vérités  qui  ne  sont  pas  bonnes  à  dire.  —  Une  soirée  bizarre  et 
fantastique.  —  Bertram  a  le  cauchemar. 

II  n'était  plus  temps  de  retourner  à  Saint-Josse-ten- 
Noode.  Je  résolus  de  m'abandonnera  ma  destinée;  c'était 
ce  que  j'avais  de  mieux  à  faire,  car,  même  en  mettant 
beaucoup  de  hâte  à  mon  voyage,  j'avais  peu  de  chance 
d'élre  de  retour  à  Saint-Josse-ten-Noode  assez  tôt  pour 
déjeuner.  Mais  je  ne  me  voyais  pas  sans  tristesse  en- 
gagé dans  une  si  terrible  aventure. 


•  * 


On  avait  à  peine  jeté  l'ancre  que  nous  fûmes  entou- 
rés de  toutes  sortes  d'embarcations,  les  unes  à  vapeur, 
les  autres  à  voile;  il  y  en  avait  aussi  à  rames^  mais  en 
petit  nombre.  On  nous  acclama  très-fort,  ce  qui  fit  un 


—  Dé- 
plaisir infini  à  ceux  d'entre  nous  qui  n'avaient  pas 
mangé  depuis  la  veille.  Ils  auraient  bien  voulu  débar- 
quer, mais  on  ne  le  leur  permit  point,  et  il  leur  fallut,  à 
jeun,  poursuivre  vers  Londres  leur  voyage  triomphal. 
On  nous  mil  seulement  dans  d'autres  bateaux,  et  je  me 
trouvai  servi  à  souhait  quand  je  vis  que  j'étais  sur  le 
Swift,  Malheureusement,  le  commandant  ne  savait  rien 
du  capitaine  Gulliver,  et  il  ne  put  me  dire  si  cet  illustre 
voyageur  avait  habité  Wapping  ou  bien  Rotherhithe. 
Quant  à  moi,  je  tiens  pour  Rotherhithe.  Ce  n'est  pas 
qu'entre  Rotherhithe  et  Wapping  la  distance  soit  grande  ; 
la  Tamise  seule  les  sépare  et  le  tunnel  les  réunit,  mais  de 
Rotherhithe  la  vue  est  plus  belle.  Du  reste,  M.  Gulliver 
habita  aussi  quelque  temps  Wapping,  mais  ce  fut  dans  sa 
jeunesse,  lorsque,  chirurgien,  ayant  épousé  la  fille  de 
M.  Rurton,  bonnetier  dans  la  rue  de  Newgate,  il  quitta 
pour  cet  endroit  Fetlerlane,  afin  de  se  créer  une  clien- 
tèle parmi  les  matelots.  C'est  de  Wapping  qu'il  partit  sur 
l'/^w^/Zope,  avec  le  capitaine  Guillaume  Prichard,  pour 
le  voyage  dans  lequel  il  fit  la  découverte^  qui  a  immor- 
talisé son  nom,  du  pays  de  Lilliput.  Et  ce  fut  le  5 
novembre  1699  qu'il  fit  cette  découverte.  Je  tiens  à  en 
préciser  la  date,  qu'on  a  peut-être  un  peu  oubliée,  et, 
n'eussé-je  tiré  que  ce  profit  de  mon  voyage  en  Angle- 
terre, j'estimerais  que  je  n'y  ai  pas  perdu  mon  temps. 

Nous  formions  toute  une  flottille  pavoisée,  et  nous 
remontions  rapidement^  tandis  qu'on  nous  faisait  fête 
des  deux  rives  et  qu'on  tirait  le  canon  en  notre  honneur. 
AWoolwich,  M.  Lorsont,  qui  avait  décoré  sa  fabrique, 
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me  cria  du  rivage  :  ^  Berlram,  où  allez-vous  ainsi,  si 
loin  de  Saint-Josse-ten-Noode  et  du  joli  moulin,  pen- 
dant que  M™e  Bertram  vous  attend  peut-être  encore 
pour  déjeuner? 

—  'Ne  m'en  parlez  pas,  lui  dis-je;  je  suis  allé  à  la 
station  pour  bénir  les  marsouins,  et  ils  m'ont  mené  où 
vous  voyez.  Je  meurs  de  soif  avec  mon  argent,  qui 
n'a  pas  cours  sur  le  bateau,  et  j'entends  parler  une  lan- 
gue inconnue.  Jésu-Mario.  !  quelle  aventure  ! 

ye   * 
■¥■ 

Nous  traversâmes  tout  Londres,  qui  parut  vraiment 
enchanté  de  nous  voir,  et  Ton  nous  débarqua,  cette  fois 
pour  de  vrai^  au  pied  du  pont  de  Westminster.  Près  de 
là,  de  l'autre  côté  du  pont,  je  vis  le  célèbre  Parlement^ 
ainsi  nommé  parce  que  parler  et  mentir,  en  politique, 
sont  fréquemment  synonymes. 

*  • 

Le  débarquement  s'étant  opéré  sur  quatre  points 
différents  :  à  London-Bridge,  à  Paul's  Wharf,  à  Hun- 
gerford  et  à  Westminster,  on  ne  pouvait  songer  à  nous 
réunir;  il  n'y  eut  donc  pas  de  réception  ce  jour-là,  on 
nous  laissa  même  une  partie  du  jour  suivant  pour  nous 
reposer  et  étudier  à  fond  la  langue  du  pays.  Sur  le 
Swift^  on  m'avait  remis  la  médaille  qui  devait  nous 
ouvrir  toutes  les  portes,  et  un  joli  livret  qui  portait 
en  tête  ces  mots  : 

«  Les  fêtes  annoncées  dans  ce  programme  ont  été 
«  spécialement  organisées  par  le  comité,  au  nom  du 
«  peuple   de  la    Grande-Bretagne,   comme  un   faible 
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«  lémoignage  de  reconnaissance  pour  la  cordiale  hospi- 
«  lalité  dont  le^  volontaires  anglais  ont  été  l'objet  lors 
c(  de  leur  visite  en  Belgique,  en  octobre  1866. 

La  médaille,  d'argent,  était  jolie;  elle  portait  d'un 
côté  le  chardon^  le  trèfle  et  la  rose,  avec  les  mots  : 
Welcome  to  England,  1867,  et  de  l'autre  :  deux  fusils 
croisés,  avec  la  même  date  et  l'inscription  :  In  commé- 
moration OF  THEiR  visiT  TO  England,  Ic  lout  cntouré 
d'une  guirlande  de  chêne  et  de  laurier  et  timbré  d'une 
couronne. 


•  • 


J'appris  d'un  coup  lout  l'objet  du  voyage,  dont,  pré- 
occupé de  l'idée  que  M™^  Bertram  m'attendait  toujours 
pour  déjeuner,  je  ne  m'étais  pas  informé  jusque-là, 
pensant  qu'il  ne  s'agissait  que  d'un  tir  et  d'un  concours. 
J'eus  bientôt  l'occasion  de  voir  que  pour  la  plupart 
d'entre  nous  ce*tir  n'avait  été  qu'un  prétexte.  On  ne 
les  vit  au  camp  que  le  jour  de  la  réception  et  le  jour 
de  la  revue  :  il  faisait  trop  de  vent,  disaient-ils;  le 
reste  du  temps  leur  parut  à  peine  suffisant  pour 
ce  apprendre  la  langue  du  pays,  »  qu'ils  étudièrent 
avec  assiduité. 


•  • 


Le  vendredi,  12  juillet,  nous  avions  un  déjeuner  chez 
le  lord-maire,  une  fête  champêtre  à  Kensington  et  une 
conversazione  (une  soirée)  à  South-Kensington  Muséum  ; 
le  samedi,  la  réception  à  Wimbledon.  Le  dimanche,  en 
Angleterre,  est  consacré  au  Seigneur.  M.  D'Arcis,  cor- 
respondant de  V Indépendance^  pensa  que  le  Seigneur 
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verrait  avec  grand  plaisir  la  presse  belge  manger  le 
fameux  diner  au  poisson  à  Brunswick-hotel,  Blackwall, 
et  il  nous  en  fit  la  gracieuse  invitation,  ce  qui  nous  per- 
mit de  nous  sanctifier  à  loisir,  et  ce  qui  abrégea  beau- 
coup, et  trop  sensiblement  peut-être,  pour  d'aussi  bons 
chrétiens,  la  durée  d'un  jour  dont  la  longueur  pèse, 
dit-on,  aux  étrangers  à  Londres.  Ces  sortes  de  dîners 
sont  célèbres  :  on  y  mange  surtout,  comme  plat  de  fon- 
dation, le  célèbre  white-bait^  qui  est  une  friture  de 
tout  petits  goujons  qu'on  ne  pèche  que  pendant  une 
partie  de  l'année,  et  à  un  certain  endroit  de  la  Tamise. 
C'est  par  un  dîner  semblable,  traditionnel,  que  le  mi- 
nistère anglais  a  l'habitude  de  clore  la  session  parlemen- 
taire tous  les  ans.  Comme  elle  se  prolonge,  cette  année, 
le  whilebait  ne  vaudra  plus  rien  :  Les  goujons  seront 
trop-gros.  Mais  l'Angleterre  aura  eu  le  bill  de  réforme, 
ce  qui  est  peut-être  une  compensation.  Pour  moi,  je 
préféré  le   white-hait. 

♦ 
L'exquis,  c'est  que  ces  goujons  soient  infiniment  petits. 
Le  plat  est  en  efl'et  délicieux.  On  mange  en  ces  diners 
vingt-cinq  sortes  de  poisson,  sans  préjudice  du  reste  j  ils 
sont  très-somptueux,  et  les  vins  y  sont  bons,  ce  qui  n'est 
pas  commun  en  Angleterre,  où  il  arrive  parfois  que, 
comme  chez  les  peuples  anciens  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
ils  sont  arrangés,  sucrés,  épicés  et  parfumés.  Le  raffine- 
ment, à  Rome  et  à  Athènes,  fut  de  finir  par  boire  les 
bons  vins  purs  ;  en  Angleterre,  la  raison  finit  aussi  par 
l'emporter  sur  la  coutume,  et  l'on  préfère,  dans  les  bon- 
nes maisons,  les  vins  naturels  aux  vins  alcoolisés  et  aro- 
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matisés.  C'est  sans  doute  par  respect  pour  la  tradition 
qu'à  Mansion-House^  chez  le  lord-maire,  on  nous  servit 
le  vin  rouge  tel  qu'on  dut  le  boire  chez  les  anciens  et 
dans  les  festins  d'apparat  au  moyen-âge,  c'est-à-dire  épicé 
et  mêlé  de  parfums.  Tel  était  aussi  le  vin  qui  remplissait, 
chez  ce  roi  de  la  Cité,  la  coupe  d'affection  ou  d'amitié, 
grand  calice  d'or  massif  qui  circule  tout  autour  de  la 
table,  et  dans  lequel  on  boit  à  la  ronde  avec  beaucoup 
de  solennité  et  de  respect.  Touchante  coutume,  d'ailleurs, 
mais  qui^  de  notre  temps,  fait  un  peu  l'effet  de  Sully  à  la 
cour  de  Louis  XIIÏ.  La  coupe  d'amitié  n'empêchait  pas 
nos  bons  aïeux  de  s'assassiner  fort  bien  à  la  fin  d'un 
repas.  Notre  cordialité  s'affiche  moins,  mais  nos  mœurs 
sont  honnêtes,  douces  et  polies.  Que  de  solennité,  au 
moyen  âge,  pour  des  serments  souvent  parjurés  !  Nous 
jurons  peu^  nous  voudrions  même  qu'il  nous  fût  légale- 
ment permis  de  ne  plus  jurer  du  tout,  car  :  le  serment  est 
en  soi  impie,  grossier  et  barbare,  mais  nous  nous  par- 
jurons moins  que  les  parfaits  catholiques  du  moyen  âge. 

•  • 

Le  lundi  était  consacré  à  une  fête  maritime  sur  la 
Tamise,  mais  le  temps  qui,  de  beau  qu'il  était  depuis 
six  semaines,  s'était  gâté  précisément  à  notre  arrivée, 
obligea  le  comité  à  remanier  un  peu  le  programme.  La 
fête  maritime  fut  remplacée  par  un  banquet  et  un  bal 
à  Cremorne-Gardens,  le  Mabille  de  Londres. 

Ce  programme  ne  laissa  pas  de  m'effrayer  lorsqu'à 
l'arrivée  j'en  pris  connaissance.  Jamais  je  n'aurais  cru 
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qu'on  pût  faire  tant  de  choses  en  quinze  jours  ;  encore 
ne  contenail-il  qu'une  faible  partie  des  choses  que  nous 
fîmes  réellement;  il  y  eut  des  visites  dans  les  musées, 
dans  les  jardins  botaniques  et  zoologiques,  dans  les  éta- 
blissements de  l'Etal;  puis,  aux  principaux  monuments, 
à  certaines  institutions  célèbres,  et^  enfin  les  bals,  les 
spectacles  et  les  divertissements.  Ces  quinze  jours 
s'envolèrent  si  rapidement  que  ce  fut  comme  un  rêve 
et  que  je  pus  croire  que  le  tout  n'avait  pas  duré  plus 
que  le  temps  passé  par  M^e  Bertram  à  m'attendre  pour 
déjeuner. 

Toutes  les  portes  nous  furent  ouvertes  :  nous  pûmes 
voir  gratis  Westminster,  Saint-Paul,  le  Brilish  Muséum^ 
la  National  Gallery,  l'Exposition  de  rx\cadémie  des 
Beaux-Arts,  qui  est  comme  notre  Exposition  triennale 
(hélas  î  peu  de  bons  tableaux),  l'exposition  permanente 
des  aquarellistes,  French  Gallery^  South  Kensington 
Muséum^  le  jardin  de  la  Société  d'horticulture  de  Ken- 
sington, le  Jardin  botanique,  le  Jardin  zoologique,  The 
Royal  Polytechnic  institution^  la  Tour,  Woolwich 
(docks  et  arsenaux),  Deptford,  Greenwich-Hospital , 
Chelsea-Hospital  et  les  palais  de  Buckingham,  de  Sinl- 
James,  de  Windsor  et  d'Hampion-Court.  La  duchesse 
de  Sutherland  nous  invita  à  une  grande  soirée^  et  les 
clubs  splendides  de  Londres^  institutions  qui  n'existent 
dans  tout  leur  luxe  qu'en  Angleterre,  purent  être  aussi 
librement  visités  par  nous.  Enfin,  les  omnibus  ne  nous 
prirent  que  trois  pence  pour  les  plus  longs  trajets  ;  sur 
plusieurs  bateaux  à  vapeur  on  refusa  notre  argent,  des 
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chemins  de  fer  nous  transportèrent  pour  rien,  et  celui 
de  Londres-Douvres  nous  fit  une  réduction  de  SO  pour 
cent.  Quelle  occasion  pour  voir  Londres,  et  pour  y  voir 
des  choses  qu'avec  beaucoup  d'argent  le  touriste  ne 
verrait  en  aucun  temps  !  Certains  clubs,  par  exemple, 
ne  sont  accessibles  qu'à  leurs  membres.  Ce  qu'il  y  eut 
de  fâcheux,  c'est  qu'on  ne  persuada  pas  aisément  les 
Anglais  de  l'égalité  qui  règne  chez  nous  entre  l'état-major 
de  la  garde  civique  et  les  gardes.  Les  Anglais  voulaient 
à  toute  force  que  ceux-ci  ne  fussent  pas  des  gentlemen  ; 
c'est  ainsi  que  des  artistes  distingués  de  notre  pays, 
qui  ont  dédaigné  d'être  officiers  dans  la  garde  civique, 
n'étaient  l'objet  d'aucune  considération,  pendant  que  de 
parfaites  nullités,  qui  avaient  fait  l'impossible  pour  être 
officiers,  afin  d'avoir  au  moins  été  en  leur  vie  autre 
chose  que  des  zéros,  recevaient  grand  accueil  et  étaient 
invités  partout.  Dillens  et  Slingeneyer  n'auraient  pas 
été  admis,  malgré  leur  croix,  au  Navy-Club^  tandis  que 
M.  X. . ,  qu'on  a  nommé  officier  un  peu  pour  se  moquer  de 
lui,  aurait  pu  y  entrer  toutes  voiles  dehors  et  en  faisant 
le  gros  dos.   . 

Les  incidents  du  Serapis  avaient  fait  tort  à  nos  gardes 
civiques,  et  la  comparaison  qu'on  a  établie  d'eux  aux 
volontaires  anglais  n'est  exacte  d'aucune  manière.  Ces 
volontaires  anglais,  sous  les  armes,  remportent,  il  est 
vrai,  sur  nos  gardes  civiques  :  ce  sont  de  vrais  soldats  : 
c'est  peut-être  parce  qu'il  leur  a  plu  de  l'être.  Ils  sont  sol- 
dats volontaires  :  chez  nous  on  est  garde  civique  de  par  la 
loi.  De  là,  un  peu  de  révolte  toujours  contre  la  discipline, 
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parce  que,  si  la  loi  est  sérieuse,  ni  le  service,  ni  l'arine- 
mentnesontsérieuxjusqu'ici(').  L'armée  même,  en  notre 
pays,  ne  considère  pas  la  garde  civique  comme  une  force 
organisée,  réelle.   On  en  a  eu  la  preuve  dans  quelques 
mots  demeurés  célèbres.  Mais  il  ne  faut  pas  faire  de  notre 
garde  civique   un   piédestal  au  volontaire  anglais.   Si 
la    conduite   des    nôtres,    excusable    par   des   circon- 
stances de  force  majeure,  n'a  pas  été  irréprochable  sur 
le  Serapîs^  en  revanche,  j'ai  vu  quelques  volontaires 
anglais  faire  à    Cremorne  des    choses  que  nos  gardes 
civiques  n'auraient  faites  nulle  part.  Si,  même,  il  est 
possible  à  un  homme  qui  n'a  passé  que  quinze  jours 
dans  un   pays  d'y  entrevoir  quelque  chose,   j'oserais 
dire  que  nos  mœurs  et  notre  civilisation  n'ont  rien  à 
envier  aux  mœurs  et  à  la  civilisation  anglaises.  Les 
spectacles  et  les  divertissements  d'un  peuple  ont  des 
traits  auxquels  on   peut  juger  de  ce  peuple,  puisqu'il 
est  clair  que  les  artistes,  les  acteurs  et  les  directeurs 
de  théâtre  doivent  chercher   ce  qui   le  plus  peut  lui 
plaire;  or,  ces  traits  m'ont  permis  de  faire  des  com- 
paraisons  qui   ne  sont   point    à    notre    désavantage. 
Intérêt  politique  à  part,  le  Belge  n'est  pas  tenu  en 
trop  haute  estime  par  l'Anglais,  cependant,  tout  com- 
pensé, le  degré  d'estime  pourrait  être   égal  des  deux 
parts.  Dans  un  petit   pays,   tout  se   proportionne  :  si 
nous  ne  faisons  rien  de  grand,  nous  n'avons  pas  non 
plus  cette  fierté  un  peu  hautaine  qui,  chez  les  Anglais 
comme  chez  les  Romains,  à  qui  ils  ressemblent,  accom- 


(1)  Ce  qui  est  tout  différent  en  Angleterre. 
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pagne  souvent  la  grandeur.  La  perfection,  c'est  la  gran- 
deur aimable.  J'ai  cru  voir  chez  nos  hôles  de  Londres 
un  effort,  heureux  d'ailleurs,  pour  nous  sourire  et  nous 
complaire.  Mais  ce  rôle  n'était  pas  sans  distractions; 
parfois,  l'acteur  s'oubliait,  et  sous  le  sourire  effacé  repa- 
raissait le  dédain  britannique. 

Je  fus  fort  embarrassé  pour  le  choix  d'un  hôtel.  On 
nous  avait  un  peu  effrayés  de  Londres.  A  entendre  quel- 
ques-uns de  nos  compatriotes,  on  eût  dit  qu'il  fallut 
marcher  toujours  les  mains  sur  les  poches,  l'œil  sur  le 
voisin  et  en  garde  contre  tout.  Je  ne  pris  aucune  de  ces 
impatientantes  précautions  :  je  m^en  allai  tout  à  l'aban- 
don, le  nez  au  vent,  sans  jamais  compter  ce  qu'on  me 
rendait  et  sans  conclure  des  traités  préalables,  et  l'on  ne 
m'a  volé  nulle  part  que  je  sache,  pas  même  à  l'hôtel,  où 
on  pouvait  le  faire  avec  sécurité  CK  Je  tombai  dans  un 
hôtel  respectable,  très-respectable,  d'une  respectabilité 
tout  anglaise  :  ennuyeux  de  respectabilité;  tout  y  était 
étonnamment  ouvert  et  l'on  n'y  prenait  rien.  C'est  une 
fâcheuse  manie  provinciale  que  celle  de  ne  voir  dans  les 
capitales  que  des  repaires  de  brigands.  Il  est  telle  petite 
ville  d'une  honnêteté  stricte  où  je  me  croirais  moins  en 
sûreté  de  toute  façon  qu'à  Paris,  où  l'on  vit  sans  songer 
toujours  à  espionner,  à  médire,  et  à  tondre  en  tout  sur 
le  prochain.  La  petite  ville  est  un  bagne  où  chacun  cher- 


(1)  On  me  dit  que  j'ai  eu  plus  de  bonheur  que  de  prudence,  soit.  Mais  ne 
serait-ce  pas  que  les  voleurs  de  Londres  sont  physionomistes?  A  me  voir^  ils 
n'auront  flairé  que  des  manuscrits,  et  alors.... 
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che  à  faire  peser  sur  autrui  un  bout  de  la  chaîne  qu'il 
porte  lui-même.  Tout  s'y  rétrécit  :  l'intelligence,  l'esprit, 
les  habitudes,  le  caractère,  le  point  de  vue,  le  goût  et  le 
cœur.  Grand  esprit  dans  une  petite  ville  :  paria,  lion  en 
cage.  S'il  fuit,  il  est  sensé,  s'il  demeure,  il  est  héroïque, 
s'il  triomphe  par  force  d'âme,  il  est  sublime.  L'humanité 
ne  saurait  aller  au  delà. 


•  • 


On  me  conduisit  à  une  soirée  ;  c'était,  me  dit-on,  celle 
de  la  duchesse  de  Sutherland.  Je  n'étais  pas  peu  fier, 
moi  qui  ne  hante  guère  que  l'aristocratie  du  Petit- 
Canari,  de  voir  de  près  la  noblesse  anglaise.  Je  fus  un 
peu  surpris  qu'il  y  eût  un  tourniquet  à  la  porte,  mais  la 
vue  des  salons  dissipa  celte  première  impression.  Ils 
étaient  tout  dorés, et  pleins  de  personnages  couverts  d'ha- 
bits superbes.  Leur  immobilité  me  surprit,  et  aussi  leur 
silence;  mais  j'attribuai  cela  à  la  réserve  de  leur  rang. 
Toutes  les  illustrations  contemporaines  étaient  dans  ces 
salons,  et  même  des  célébrités  que  je  croyais  mortes 
depuis  longtemps.  Ce  qui  m'étonna,  ce  fut  qu'au  lieu  de 
se  faire  présenter,  on  fît  connaissance  avec  elles  au 
moyen  d'un  livret.  J'en  demandai  la  raison  à  un  gentle- 
man très-agréable,  qui  souriait^  assis  sur  un  banc,  mais  il 
ne  daigna  pas  me  répondre  et  continua  à  sourire  sous 
ses  lunettes  avec  une  étrange  fixité.  On  faisait  de  la 
musique,  avec  un  orgue  magnifique,  et  tous  les  grands 
personnages  qui  étaient  là  conservaient  le  même  silence, 
la  même  attitude.  Je  finis  par  en  être  épouvanté.  Cette 
duchesse  de  Sutherland  a  là,  me  dis-je,  des  invités  bien 
graves  ! 
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*  ♦ 

Autant  la  statue  du  Feslin  de  pierre!  Celte  grande 
dame  a  aussi  des  goûts  bizarres.  Au  fond  de  ses  salons^ 
elle  a  fait  dresser  une  guillotine,  avec  des  tableaux  qui 
représentent  des  supplices,  et  les  têtes  des  plus  grands 
scélérats.  Cette  excentricité  me  sembla  passer  la  mesure, 
d'autant  que  je  me  vis  tout  d'un  coup  entouré  de  figures 
sinistres,  comparses  de  ce  spectacle  formidable,  dont  les 
regards  ne  me  disaient  rien  de  bon.  Je  tombai  presque 
anéanti  sur  une  chaise.  Je  revins  à  moi  en  voyant  qu'une 
famille  anglaise  me  regardait.  «  C'est  singulier,  fit  obser- 
ve ver  une  jeune  miss,  c'est  singulier,  mamma,  ce  scé- 
«  lérat-ci  n'est  pas  sur  le  livret.  » 

*  * 

Je  me  sauvai  éperdu,  me  heurtant  de  salle  en  salle, 
dans  cet  hôtel  fantastique  de  la  duchesse  de  Sutherland, 
à  des  gens  qui  ne  répondaient  rien  à  mes  questions  et 
que  rien  ne  pouvait  distraire.  Je  me  crus  le  jouet  d'une 
hallucination  :  ma  tête  se  perdait;  je  continuai  ma 
course  au  travers  de  ces  fantômes  et  de  gens  qui  me 
regardaient  moi-même  comme  un  fou,  enfin  j'arrivai  à 
la  porte,  et  je  rentrai  chez  moi  à  pied  pour  me  délivrer 
de  ce  cauchemar,  jurant  bien  que  jamais,  dût  la  duchesse 
de  Sutherland  recevoir  encore  meilleure  compagnie,  je 
ne  remettrais  les  pieds  chez  elle.  Pendant  la  nuit,  je 
rêvai  ^guillotine,  scélérats,  et  j'en  vis  qui  jouaient  aux 
boules  avec  leur  propre  tête  en  faisant  de  sinistres  lazzis. 

*  • 

Le  lendemain,  comme  je  racontais  mon  aventure  à 
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un  ami  familier  avec  les  curiosités  de    Londres,  il  se 
mit  à  rire  et  me  dit  : 

—  Pauvre  Bertram,  on  s'est  moqué  de  vous;  on  vous 
a  conduit  chez  M™«  Tussaud^  au  salon  des  figures  de 
cire. 

—  Je  m'en  doutais  un  peu,  mais  je  n'aurais  jamais 
cru  qu'il  fallût  si  peu  de  chose  pour  imiter  à  s'y 
méprendre  des  hommes  d'Etat,  des  courtisans  et  des 
princes. 
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Londres  n'est  pas  une  ville  :  c'est  un  monde.  Ai-je 
dit  quelque  part  que  ce  fût  un  lieu  monotone?  rayez 
donc  cela  de  mes  papiers  :  je  me  suis  trompé.  Mais  je 
n'ai  pu  le  dire  :  si  même  on  s'y  ennuie,  ce  n'est  pas  d'un 
ennui  vulgaire,  sauf  qu'on  n'ait  rien  que  de  vulgaire 

dans  l'esprit. 

•  * 

A  Londres  comme  à  Paris,  comme  à  Conslantinople^ 
comme  à  Pékin,  j'imagine,  comme  dans  toutes  ces 
vastes  fourmilières  d'hommes  où  se  résume  un  peuple, 
où  se  condense  une  civilisation,  où  s'affirme  la  puis- 
sance accumulée  d'une  longue   suite  de  générations 
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nctives,  on  ne  saurait  avoir  l'esprit  assez  en  repos  pour 
ressentir  cet  ennui  tranquille,  torpide,  qu'on  respire 
avecl'air  dans  les  petites  villes,  et  qui,  pareil  à  la  paix 
du  cloître^  finit  par  se  faire  aimer,  rouillant  le  cœur  et 
l'âme  et  ne  laissant  au  corps  qu'une  vie  toute  végéta- 
tive. J'en  connais,  de  ces  villes,  où  la  vie  est  si  sembla- 
ble au  repos  de  la  tombe  qu'on  ne  s'y  sent  pas  mourir. 
La  transition  est  à  peine  perceptible.  Le  r(?ssort  est  de 
jour  en  jour  devenu  plus  lent,  puis ,  il  s'est  arrêté.  On 
y  meurt  comme  une  plante,  comme  un  arbre,  plutôt. 
Longtemps  avant  qu'il  tombe,  le  tronc  sonne  creux. 
11  ne  vit  plus  que  par  Técorce  :  l'intérieur  est  vide.  Au 
fond,  on  trouve  une  poussière  noirâtre,  humide,  dont 
l'odeur  est  indéfinissable  :  mille  insectes  divers  y  font 
leur  demeure;  l'araignée  y  tend  sa  toile,  l'oiseau  de 
nuit  y  niche  dans  un  trou. 

Cette  vie  des  petites  villes  a  du  charme,  et  ce  charme 
est  paisible  :  on  s'y  laisse  aller  volontiers  ;  elle  est 
toute  de  nuances,  de  clair-obscur,  elle  a  ses  dates, 
ses  événements,  qui  ne  marqueraient  point  ailleurs; 
à  la  rigueur  on  pourrait  même  dire  que  la  monotonie 
y  est  plutôt  apparente  que  réelle,  car,  en  pays  plat, 
la  moindre  taupinière  devient  quelque  chose.  A  Bruges, 
il  y  a  une  rue  qu'on  nomme  la  rue  de  la  Montagne. 
C'est  que  cette  rue  traverse  un  petit  canal,  et  que, 
pour  qu'il  y  eût  une  arche  au  pont  et  que  l'eau  pût 
y  passer,  il  a  fallu  faire  des  deux  côtés  une  rampe  un 
peu  plus  haute  que  la  main.  L'eau  n'abuse  pas  de  cette 
condescendance.  Elle  ne  coule  point,  sinon  d'un  cours 
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insensible  et  lent,  comme  l'eau  peut  couler  à  Bruges. 
Mais  la  belle  ville,  la  nuit,  au  clair  de  lune,  avec  ses 
hautes  tours,  ses  maisons  gothiques,  ses  grands  arbres, 
ses  eaux  dormantes,  ses  canaux  mystérieux,  sa  grâce 
mélancolique  ! 

Nulle  part  le  passage  de  la  vie  à  la  mort  n'est  moins 
sensible  :  la  vie  y  est  un  souffle  ;  la  mort,  l'idéal  du 
repos.  J'y  ai  passé  doucement  d'heureuses  années,  j'y 
voudrais  mourir. 

C'est  sans  doute  d'un  Brugeois  qu'on  a  dit  :  il  s'est 
couché  hier  bien  portant;  ce  matin,  quand  il  s'est 
réveillé,  il  était  mort. 

• 

On  ne  voit  pas  que  les  hommes  d'un  grand  esprit, 
qui  ont  eu  un  grand  rôle,  qui  ont  joui  d'une  grande 
renommée  et  qui  ont  conservé  une  grande  activité 
d'âme,  demeurent  longtemps  dans  les  petites  villes  où 
ils  s'étaient  retirés  pour  y  finir  leurs  jours.  Il  leur 
faut  ou  la  grande  solitude  ou  l'éternel  mouvement  des 
grandes  villes.  Chateaubriand  passait  du  salon  de 
madame  Récamier  aux  rochers  de  la  Bretagne,  pour  y 
vivre  seul  avec  l'Océan.  Rossini,  qui  avait  juré  de 
mourir  à  Bologne,  n'a  pu  y  tenir  et  est  revenu  à  Paris. 
Comptez  que  c'est  là  que  vivent  et  meurent  les  hom- 
mes illustres.  Les  grandes  villes  attirent  invinciblement 
ces  grands  esprits.  C'est  là  seulement  que  Tardeur  de 
leur  âme  se  peut  satisfaire;  ce  n'est  que  là  qu'ils  sont 
compris,  aimés,  adorés.  C'est  là  aussi  qu'on  discute  le 
plus  leur  gloire  :  mais,  être  discuté,  c'est  vivre. 
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*  • 


On  ne  s'ennuie  pas  à  Paris^  on  ne  s'ennuie  pas  à 
Londres  comme  ailleurs.  L'ennui  y  doit  avoir  le  carac- 
tère et  les  proportions  du  lieu  :  il  y  peut  être  grand, 
profond,  plein  de  tristesse  et  d'inquiétude,  mais  non 
pas  plat  ni  semblable  à  la  rouille  :  il  faut  qu'il  ait  sa 
philosophie ,  sa  poésie ,  son  tourment ,  et  qu'il  soît 
plutôt  la  lassitude  momentanée  d'une  vie  trop  remplie, 
que  l'effet  de  la  paresse  habituelle  d'un  esprit  en- 
gourdi. 


•  • 


J'ai  pu  parler  élourdiment,  comme  beaucoup  d'autres 
et  par  ouï-dire,  de  l'ennui  de  Londres  et  du  spleen  : 
ces  banalités  courantes  s'imposent.  Mais  je  crois  que 
c'est  bien  là  ufic  banalité;  peut-être  est-ce  avec  plus 
de  rais^tt-que,  voyant  Londres  à  mon  arrivée  par  la 
Tamise  et  frappé  de  ce  grand  spectacle  unique  au 
monde,  j'ai  écrit  que  le  spleen  de  l'Anglais  pourrait 
bien  n'être  que  la  mélancolie  de  la  puissance. 

Certes,  Londres  est  un  monde,  et  il  en  a  la  variété. 
On  y  peut  trouver,  comme  à  Parie  et  bien  plus  qu'à 
Paris,  le  silence  à  côté  du  bruit,  la  solitude  à  deux  pas 
de  la  foule,  des  rues  désertes  tout  près  de  grandes  artè- 
res où  la  vie  déborde,  l'extrême  rouerie  et  l'extrême 
naïveté,  le  progrès  le  plus  hardi  et  la  routine  la  plus 
opiniâtre;  des  gens  qui  ont  tout  vu  et  des  gens  qui  n'ont 
jamais  rien  voulu  voir,  des  raffinés  et  des  sauvages  : 
Brummel  et  Robinson  Crusoë.  Il  y  a  toutefois  des  diffé- 
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renées,  entre  Paris  et  Londres,  qui  font  voir  que  Paris 
est  une  ville  continentale  et  que  Londres  est  une 
capitale  bâtie  dans  une  île.  C'est  ce  qui  me  fait  penser 
à  Robinson  Crusoë  :  j'ai  vu  des  Anglais  qui  m'ont  paru 
aussi  ignorants  du  reste  du  monde  que  s'ils  avaient 
passé  toute  leur  vie  dans  l'île  de  Robinson. 

•  • 

♦ 

Ils  ont  des  idées  qu'on  ne  peut  avoir  que  dans  une 
île  dont  on  n'est  jamais  sorti.  Us  nous  regardaient  avec 
un  étonnement  profond,  tout  surpris  que  nous  pussions 
être  des  hommes,  et  l'expression  de  leur  visage  était 
celle  qui  dut  se  montrer  sur  la  figure  de  Robinson 
quand  il  trouva  sur  le  sable  de  son  île  l'empreinte  d'un 
pied  nu. 


•  • 


On  n'est  donc  pas  insulaire  pour  rien.  Aussi  long- 
temps que  le  génie  des  ingénieurs  n'aura  pas  réuni 
l'Angleterre  au  Continent  de  telle  sorte  que  le  trajet  de 
la  Manche  puisse  être  évité,  il  y  aura  certainement 
beaucoup  d'Anglais  qui  ne  verront  jamais  le  Continent 
et  encore  plus  de  gens  du  Continent  qui  ne  verront 
jamais  Londres.  D'où  il  suit  que  cette  immense  ville^, 
malgré  ses  milliers  de  vaisseaux,  ses  relations  immenses 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  sa  prodigieuse  éten- 
due, ses  richesses,  sa  population  affairée  et  presséie, 
son  étonnante  activité  et  sa  puissance  débordante^  est 
infiniment  moins  ville  cosmopolite,  moins  capitale  que 
Paris.  Et  la  raison,  je  l'ai  dite  :  c'est  que  Paris  est  en 
terre-ferme.   Le  passage  du  détroit,  il  est  vrai,  n'est 


—  1J2  — 

rien  pour  l'Anglais,  qui  est  né  marin  comme  il  est  né 
insulaire  .;  il  peut  donc  aller  partout,  mais  il  n'y  a  guère 
que  les  marins,  les  commerçants  et  les  industriels  des 
autres  nations  qui  aillent  chez  lui,  et  ce  ne  sont  pas  les 
marins  qui  font  les  capitales  ni  qui  y  prennent  ou  y 
donnent  le  ton.  Après  Paris,  c'est  Vienne,  ville  de  six 
cent  mille  âmes  seulement,  qui  a  le  plus  de  grâce  et  de 
délicatesse  dans  les  mœurs. 

Il  y  a  à  Londres  des  rues,  très-voisines  du  Strand, 
dans  lesquelles  on  se  croirait  au  fond  de  la  province. 
D'autres,  aussi  voisines  d'Oxford-Street ,  sont  tout 
aussi  paisibles  et  solitaires  que  celles-là.  J'habitais 
une  de  ces  rues  voisines  du  Strand  qui  débouchent 
vers  la  Tamise;  d'un  côté,  je  voyais  le  mouvement  de 
la  grand'rue,  de  l'autre  celui  du  fleuve,  qui  est  énorme, 
mais  entre  les  deux  j'étais  dans  le  désert.  L'échappée 
de  vue  sur  la  Tamise,  à  chaque  instant  sillonnée  de 
ces  rapides  vapeurs  qui  servent  d'omnibus  à  Londres 
et  qui  évoluent  avec  une  étonnante  précision,  était  au 
matin,  avant  l'heure  où  les  usines  répandent  leur 
fumée  dans  l'air',  pleine  de  fraîcheur  et  de  lumière. 
La  vue  de  ce  fleuve  est  un  spectacle  dont  on  ne  se 
lasse  point.  Je  restais  longtemps,  accoudé  à  la  fenêtre, 
à  contempler  celte  eau  toujours  vivante,  agitée^  qui 
papillottait  au  soleil  et  semblait  rouler  des  diamants 
dans  ses  flots  lumineux.  Dans  la  rue,  au-dessous  de 
moi,  tout  était  paix  et  silence.  On  se  lève  tard,  à 
Londres.  Norfolk-Street  appartenait  aux  chats;  ils  s'y 
promenaient  gravement^  en  gens  qui  se  sentent  chez 
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eux.  La  ronde  matinale  du  policeman  ne  les  troubla 
point.  Ils  s'approchèrent  de  lui  en  faisant  le  gros  dos  : 
ils  étaient  amis.  En  sortant  de  l'hôtel  pour  aller  fumer 
un  cigare  au  bord  de  l'eau,  je  rencontrai  une  jolie 
enfant  blonde,  d'une  douzaine  d'années,  qui  venait 
d'acheter  un  grand  pain.  Sans  doute,  à  Londres,  il 
n'est  pas  convenable  de  laisser  voir  qu'on  porte  du 
pain,  car  la  gracieuse  fillette  cachait  de  son  mieux 
le  sien,  en  relevant  sa  robe.  Mais  le  pain  était  si  gros, 

et  la  robe  si  courte,  que 

Je  souris^  elle  me  rendit  mon  sourire  en  passant,  et 
c'était  rinnocence  même. 

Je  ne  sais  dans  laquelle  de  ces  rues  voisines  de  la 
Tamise  est  l'hôtel  respectable  où  j'étais  descendu.  Je  ne 
sais  pas  non  plus  quel  nom  il  porte,  mais  je  suis  sur  que 
c'est  un  nom  respectable.  Ce  n'est  pas  un  hôtel  créé  d'un 
coup  avec  son  architecture  de  palais,  ses  larges  façades 
et  ses  magnificences,  comme  le  merveilleux  hôtel  de 
Charing-Cross  ;  on  y  voit  l'œuvre  patient  de  plusieurs 
générations,  peut-être  de  deux  ou  trois  dynasties.  Cha- 
cune y  a  laissé  sa  trace  et  sa  couche.  De  même  qu'on 
trouve^  dans  l'histoire  géologique  de  l'humanité,  l'âge  de 
pierre,  l'âge  de  bronze,  l'âge  de  fer  (on  n'y  a  pas  trouvé 
l'Age  d'Or),  de  même  je  distinguais  clairement,  dans 
l'ameublement  de  mon  hôtel,  l'âge  d'étain,  l'âge  de  zinc, 
Fâge  de  serge,  Tâge  de  chêne  et  l'âge  de  bronze  doré  et 
d'acajou.  L'âge  d'étain  pouvait  bien  remonter  aux  Romains 
ou  aux  Carthaginois.  Mais  les  plaques  brillantes  de  laporte 
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sont  de  zinc  poli.  Elles  doivent  dater  de  la  dynastie 
actuelle.  A  gauche,  près  d'un  grand  coffre  qui  sert  aux  pro- 
visions (j'y  ai  entrevu  du  beurre  et  du  soda),  s'ouvre  le 
salon  de  l'hôte,  voisin  de  son  bureau.  Mon  regard  seul 
y  pénétra,  timide  et  respectueux,  comme  celui  d'un 
homme  qui.  ayant  fait  son  entrée  en  habit  de  toile  grise, 
manque  de  la  respectabilité  nécessaire  pour  être  admis 
dans  le  sanctuaire. 

Je  n'osais  presque  pas  entrer  non  plus  au  bureau  ; 
heureusement,  il  a  un  vasistas  qui  donne  sur  l'escalier, 
et  c'est  là,  dans  une  boîte,  que  sont  déposées  les  lettres 
qu'on  reçoit.  On  y  peut  mettre  aussi  celles  qu'on  écrit. 
Elles  y  sont  prises  et  exactement  portées  à  la  poste.  Dans 
le  salon,  il  y  a  un  piano,  aussi  faux  que  peut  l'être  un 
respectable  piano  des  premiers  temps  de  Broadwood  ou 
d'Erard.  Madame,  en  lunettes,  daignait  en  jouer  elle- 
même.  Elle  jouait  mathématiquement  faux,  mais  d'une 
façon  si  respectable  et  avec  tant  de  certitude,  que  j'aimais 
mieux  douter  de  mon  oreille  que  de  son  talent.  Les 
filles  de  chambre  sont  jeunes,  jolies,  modestes,  actives 
et  silencieuses.  Il  est  vrai  que  je  ne  sais  pas  l'anglais. 
Un  jour^  j'eus  l'imprudence  de  fermer  le  tiroir  de  la 
commode.  Or,  quand  un  tiroir  de  commode  se  ferme, 
dans  un  hôtel,  il  ne  se  rouvre  plus.  Et  vice  versa.  Je 
sonnai  ;  elles  vinrent  à  deux.  Je  Tis  le  geste  qui^  dans 
ma  pensée,  devait  signifier  :  un  serrurier.  Elles  se  regar- 
dèrent avec  étonnement,  prirent  chacune  une  des  poi- 
gnées du  tiroir,  et  le  tirèrent  de  si  bon  cœur  qu'elles 
tombèrent  toutes  les  deux  à  la  renverse,  ce  qui  ne  laissa 
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pas  que  de  m'embarrasser  un  peu.  Mais,  elles  avaient  le 
tiroir.  Il  n'y  avait  pas  de  raison  pour  qu'elles  n'eussent 
pas  aussi  la  commode. 

L'escalier,  de  chêne,  date  de  la  première  dynastie.  Il 
descend  jusqu'au  sous-sol,  où  est  le  fumoir  et  le  lava- 
tory.  La  salle  à  manger  est  modernisée  ;  le  meuble  en  est 
élégant,  solide,  étoffé,  richement  et  lourdeYnent  sculpté; 
mais  l'ancien  buffet,  de  noyer  incrusté  (âge  d'étain),  et 
orné  de  deux- antiques  chandeliers  de  bois,  conserve 
dans  un  coin  une  place  respectable.  Sur  une  des  tables 
est  le  livre  d'adresses,  l'index  des  chemins  de  fer,  et  un 
vieil  album  des  curiosités  de  Londres,  avec  des  gravures 
sur  acier.  Le  lustre  qui  a  détrôné  les  respectables  chan- 
deliers est  de  bronze  doré.  Il  est  d'une  simplicité  digne. 
Sur  la  cheminée  de  marbre  noir,  œuvre  de  la  deuxième 
dynastie,  sont  deux  vases  de  porcelaine.  Au  milieu, 
l'affiche  cartonnée  du  Fery  superior  sparkling  Cham- 
pagne à  1  sh,  6  pence ^  in  half  pints.  Ce  n'est  pas  cher, 
au  prix  où  est  le  Cliquot  !  Les  sonnettes  tournent  à 
manivelle  sur  des  boutons  de  porcelaine  blanche.  L'en- 
crier est  majestueux,  les  salières  sont  imposantes,  et 
Targenlerie,  respectable,  n'a  jamais  rien  eu  à  démêler 
avec  Elkington  et  Ruolz.  L'horloge,  de  Bingham,  doit 
être  depuis  longtemps  fatiguée  de  marquer  l'heure 
qu'il  est. 

Après  avoir  longtemps  servi  de  droite  à  gauche,  les 
portes  des  chambres  ont  été  retournées  ;   on  voit,  du 
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côlé  des  gonds,  les  traces  de  l'ancienne  serrure  de 
cuivre,  qui  a  été  replacée  du  côlé  opposé.  Je  soup- 
çonne îe  no  9  de  ma  chambre  d'avoir  longtemps  aussi 
servi  pour  un  6.  Il  a  été  retourné,  comme  la  porte, 
sous  la  seconde  dynastie.  Mon  lit,  le  plus  respectable 
des  lits,  a  quatre  colonnes  torses  hors  de  toute  propor- 
tion avec  le  ciel  vide  qu'elles  sont  destinées  à  soutenir. 
Une  seule  y  suffirait,  dùt-elle  soutenir  avec  toute  la 
maison.  La  table  est  ronde,  de  style  dorique  (première 
dynastie);  il  serait  téméraire  d'essayer  de  s'en  servir, 
aussi  bien  que  de  s'asseoir  sur  les  chaises  avant  de  s'être 
assuré  de  l'étal  où  les  a  mises  un  long  usage.  La  chif- 
fonnière, neuve,  légère,  ouvrage  de  pacotille,  manque 
de  respectabilité.  Ce  sont  de  ces  choses  qui  déconcer- 
tent l'archéologue  :  c'est  comme  si  on  trouvait  un  cornet 
à  piston  dans  les  ruines  de  Pompeï.  Sur  cette  chiffon- 
nière est  une  petite  toilette,  avec  une  glace  et  un  tiroir. 
Il  y  en  a  une  seconde,  beaucoup  plus  grande,  sur  fh 
table^  entre  les  deux  fenêtres,  et  cette  table^.  couverte 
d'un  tapis,  est  de  bois  peint,  avec  une  tablette  de  sapin 
brut,  dissimulée  par  le  tapis,  qui  aurait  besoin  d'être 
dissimulé  aussi. 

Le  lavabo,  troisième  toilette,  est  un  monument  sérieux 
de  la  seconde  dynastie.  La  tablette  en  est  de  marbre  ; 
je  pense  que  les  pots  et  les  cuvettes  sont  de  marbre  aussi  : 
elles  ont  des  fissures  qui  paraissent  être  l'œuvre  du  temps, 
on  y  voudrait  voir  des  ronces  et  des  lierres.  Les  porte- 
manteaux marquent  le  progrès  de  l'hôtel  et  sa  prospérité 
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croissante.  Le  premier  est  de  bois  de  sapin.  Il  a  dû  être 
raccourci  le  jour  où  il  fallut  ouvrir  une  nouvelle  chambre 
aux  voyageurs,  et  la  branche  est  de  fer.  Le  second  est 
de  cuivre  avec  patère  de  porcelaine  blanche.  C'est  le  luxe 
de  la  troisième  dynastie. 


•  * 


Le  papier,  tout  à  fait  respectable,  est  de  couleur  cho- 
colat avec  de  grandes  arabesques  classiques  ;  le  tapis, 
qui  probablement  a  eu  jadis  le  poil  et  le  velouté  de  ses 
pareils,  ne  montre  plus  sur  sa  trame  que  des  restes  de 
grandes  fleurs  qui  ont  pu  être  bleues  et  rouges,  et  une 
guirlande  verte  sur  un  fond  brun  disparu.  Cent  fois 
taillé,  réparé,  rajusté,  il  n'offre  plus  que  des  combinai- 
sons de  dessin  invraisemblables.  Il  n'y  a  pas  trop  de 
hardiesse  à  supposer  que  les  rideaux  des  fenêtres  ont  pu 
être  à  l'origine  d'un  damassé  de  laine  et  de  fil.  Pour  ce 
qui  est  de  la  couleur  primitive,  il  se  peut  qu'elle  ait  été 
pourpre  avec  des  dessins  jaunes,  mais  c'est  un  point  que 
personne  n'oserait  décider.  L'un  des  stores  est  succinct, 
l'autre  prolixe,  sans  compensation.  On  ne  sait  pas  si  ce 
sont  les  boiseries  qui  supportent  les  nombreuses  couches 
de  peinture  qui  les  couvrent,  ou  si  ce  sont  ces  couches 
qui  soutiennent  les  boiseries  vermoulues.  Sur  l'élroile 
tablette  de  la  cheminée,  il  n'y  a  place  que  pour  la  glace, 
dont  l'encadrement  noir  est  de  carton-pierre  et  non 
d'ébène,  comme  le  pourrait  croire  un  observateur  super- 
ficiel; dans  l'âtre^  nulle  trace  de  feu;  la  pelle  et  la  pin- 
cette,  couchées  de  chaque  côté  du  garde-cendres ,  sem- 
blent avoir  depuis  longtemps  pris  leur  parti  de  ce  tête-à- 
tête  mélancolique. 
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•  * 

Toute  cette  respectabilité  ne  coule  que  six  francs  par 
jour.  Je  me  trouve  bien  dans  ce  vieil  hôtel  ^  il  m'a  sem- 
blé, l'autre  soir,  que  le  garçon,  gentleman  respectable, 
qui  m'avait  laissé  près  d'un  quart  d'heure  à  la  porte, 
murmurait  entre  ses  dents  et  qu'il  ne  concevait  pas 
qu'un  homme,  venu  là  en  paletot  de  toile^  prît  la  hardiesse 
de  sonner  trois  fois  dans  cette  noble  maison  à  deux 
heures  du  matin.  J'ai  senti  mon  tort;  le  pourboire,  à 
la  sortie^  m'a  tout  à  fait  remis  dans  ses  bonnes  grâces. 

•  • 

J'ai  cru  voif  que  les  habitués  de  la  maison,  jeunes 
gens  de  famille,  corrects  et  rangés,  hommes  d'affaires 
respectables  et  sérieux,  gentlemen  ruraux  accompagnés 
de  leurs  fils,  qui  déjeunaient  respectablement  d'œufs, 
de  roastbeefs,  de  côtelettes  et  de  fromage,  étaient  quel- 
quefois servis  avant  moi,  qui  ne  prenais  que  du  café. 
Je  l'ai  trouvé  très-naturel.  Personne  ne  me  regardait 
ni  ne  me  parlait.  Ma  médaille  de  Wimbledon,  talisman 
puissant  au  dehors,  était  là  sans  vertu.  J'eus  plus  d'une 
fois,  pour  vis-à-vis,  à  déjeuner,  un  jeune  fils  de  famille^ 
chaperonné  par  son  père,  et  qui  avait  une  toilette, 
une  figure,  une  coiffure  et  des  gestes  d'une  admirable 
perpendicularité  :  l'idéal  d'une  bonne  éducation  ;  seule- 
ment, il  faisait  beaucoup  de  bruit  de  la  bouche  en 
aspirant  son  potage^  bien  qu'il  manœuvrât  sa  cuiller 
d'une  façon  très-respectable  et  sans  jamais  dévier  de  la 
ligne  droite.  ^  x 


Même  jour.  —  Lundi. 


Fête  à  Cremorne-gardens. 

Sommaire  :  Une  fête  dans  l'eau  au  lieu  d'une  fête  sur  l'eau.  —  Embarras 
causés  par  l'étonnante  multiplication  des  gardes  civiques.  —  Les  fêtes 
internationales  et  les  voyages  des  princes.  —  Vieille  politique  et  politique 
nouvelle.  —  Nous  sommes  tous  décorés.  —  Le  banquet  et  les  toasts.  — 
Un  jeu  bien  agréable.  —  Conjugaison  de  plusieurs  verbes,  et  progrès  dans 
la  langue  du  pays. 

On  n'a  jamais  su  au  juste  ce  que  c'était  que  cette  fêtç 
sur  la  Tamise  qui  devait  remplir  la  journée  du  lundis 
tout  ce  qu'on  en  a  appris,  c'est  qu'il  était  question  d'aller 
en  une  flollille  de  bateaux  à  vapeur  jusqu'à  Richmond 
et  que  tous  les  clubs  nautiques  avaient  été  invités  à  se 
mettre  de  la  partie  avec  toutes  leurs  embarcations  à 
voiles,  à  rames  et  à  vapeur.  Une  telle  fête,  avec  Richmond 
pour  but,  eût  sans  doute  été  charmante  ;  n'était-il  pas 
malheureux  qu'il  fallût  la  rayer  du  programme  !  Est-ce 
le  mauvais  temps  qui  seul  fut  la  cause  de  ce  change- 
ment? est-ce,  comme  on  l'a  dit,  que  les  moyens  de 
transport  furent  insuffisants?  je  ne  sais;  je  me  suis 
demandé  si  le  Comité  de  réception,  surpris  à  Wimble- 
don  par  l'arrivée  de  quatre  cents  hôtes  nouveaux,  venus 
si  inopinément  grossir  notre  contingent,  n'avait  pas  vu 
par  là  toutes  ses  prévisions  trompées  et  tous  ses  arran- 
gements compromis. 
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La  position  pouvait  devenir  délicate  :  S'il  était  arrivé 
ainsi  quatre  cents  gardes  civiques,  sans  livret,  et  que 
l'hospitalité  anglaise,  qui  se  montra  très-grande  et  très 
délicate  en  cette  occasion,  accueillit  comme  les  autres, 
qui  empêchait  qu'il  en  arrivât  six  cents,  mille,  trois 
mille!   On  comprend   que  les  premiers  de  ces  hôtes 
inattendus  furent  attirés  par  les  lettres  enthousiastes 
qu'écrivirent  au  pays  les  invités  à  livret  ;  ceux-ci,  émer- 
veillés de  tout  ce  qu'ils  voyaient,  de  l'accueil  qui  leur 
était  fait,  avaient  probablement  dit  aux  autres  :  Vite, 
mettez  votre  uniforme,  arrivez  !  C'est  ici  l'île  de  Bara- 
taria,  le  pays  de  Cocagne  !  Londres  est  une  merveille, 
et  les  Anglais  sont  les  gens  les  plus  aimables  et  les  plus 
hospitaliers  de  la  terre.  C'est  comme  cela  que  se  font 
toutes  les  émigrations;  si  la  fête  avait  duré,  nos  amis 
les  volontaires  anglais  auraient  fini  par  avoir  à  Londres 
toute  la  garde  civique  belge.   Et  qui  sait  si  bien  des 
gens  n'auraient  pas  tiré  du  coffre  paternel  l'uniforme 
héréditaire  ! 

Ces  fêtes  internationales  sont  une  intéressante  nou- 
veauté :  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'elles  ne  se 
généralisent  point  ;  les  souverains  se  font  des  visites, 
se  donnent  des  fêtes;  pourquoi  les  peuples  libres  ne 
feraient-ils  pas  ce  que  font  leurs  princes! «  Les  entrevues 
ce  de  princes^  a  dit  Napoléon  III  lorsqu'il  n'était  encore 
c(  que  le  prince  Louis,  ne  sont  pas  toujours  d'une  bonne 
«  politique;  »  cela  peut  bien  être  vrai  ;  mais  combien  au 
contraire  ne  seraient  point  fécondes  et  favorables  à  la 
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bonne  entente  des  peuples,  des  visites  semblables  à  celles 
que  nous  firent  en  nombre  les  Anglais^  à  cette  cordiale 
hospitalité  qu'offrit  l'Angleterre  à  des  milliers  de  Belges? 
Qu'il  serait  beau  de  réunir  un  jour  quatre  ou  cinq 
peuples  dans  une  telle  étreinte!  Ne  pourrait-il  pas 
naître  des  alliances  réelles  et  durables  à  la  suite  de  ces 
rapports,  et  ne  serait-il  pas  intéressant,  après  une  si 
longue  et  une  si  rude  expérience  de  la  politique  des 
rois,  d'essayer  un  peu  de  celle  des  peuples  ? 

*  • 

Il  ne  convient  pas,  quand  on  a  un  souverain,  de 
lésiner  avec  lui  :  sa  liste  civile  est  le  budget  de  la  munifi- 
cence nationale;  mais,  n'est-il  pas  permis  de  faire  remar- 
quer que,  quand  les  peuples  voyagent  et  se  donnent 
des  fêtes,  il  n'en  coûte  rien  à  l'Etat?  Nous  avons  bien  eu 
quelques  faveurs,  quelque  passage  gratuit  en  paquebot 
ou  en  chemin  de  fer;  toutefois,  nous  en  eut-il  même 
coûté  beaucoup  plus,  nombreux  comme  nous  l'étions,  de 
nous  faire  transporter  à  prix  convenu  en  convoi  spécial 
ou  dans  des  vapeurs  loués  exprès? Non  sans  doute.  Si, 
au  lieu  d'un  peuple,  c'est  un  sultan  qui  voyage,  quelle 
dépense  pour  la  Turquie  !  Que  de  misères  nouvelles,  en 
ce  pays  éternellement  ruiné  par  ses  princes,  ses  pachas 
et  toute  t'échelle  de  la  tyrannie! 

Entrevues  de  princes,  voyages  aux  frais  de  l'Etat  : 
vieille  politique;  fêtes  internationales,  peuples  se 
visitant,  fraternisant  à  leurs  propres  frais  :  politique 
nouvelle. 

La  nation  constitutionnelle,  désormais  souveraine,  est 
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devenue  assez  riche  pour  se  donner  des  fêtes,  pour  voi- 
siner cordialement  avec  des  nations  sœurs,  libres  comme 
elle  ;  et  pour  nouer,  de  la  façon  la  plus  agréable  qui 
soit,  les  relations  les  plus  heureuses  et  les  plus  fécondes. 
Et  quelle  simplicité  dans  les  moyens  !  A  Londres, 
à  Bruxelles,  une  simple  souscription  publique,  et  tout 
au  grand  jour!  Les  comités  font  leurs  comptes  jusqu'au 
dernier  sou,  il  les  publient,  et  voilà  le  bilan  de  la  fête 
établi.  Il  y  a  du  reste  :  on  le  donne  aux  pauvres.  Tout 
cela  est  fort  régulier  et  finit  bien.  Et  quelle  impartialité 
dans  les  décorations  !  Ne  me  parlez  plus  de  ces  quinze 
ou  vingt  croix  que  laissent  tomber,  avec  un  dédain 
légitime,  les  souverains  en  voyage  à  chaque  station 
de  la  route!  Ici,  point  de  jaloux;  tout  le  monde  est 
décoré  :  nous  avons  tous  la  médaille  de  Wimbledon. 
Voilà,  ou  je  me  trompe  fort,  les  vraies  décorations  de 
l'avenir. 

Elles  distinguent  ceux  qui  les  portent  tout  aussi  bien 
que  le  font  les  ordres  un  peu  prodigués  que  décernent 
nos  princes.  Dernièrement^  nous  étions  treize  à  table 
quelque  part,  tous  bons  vivants,  gens  assez  ordinaires, 
et  n'ayant  jamais  sauvé  la  patrie,  même  à  nos  moments 
perdus.  Sur  treize,  il  n'y  en  avait  qu'un  qui  ne  fût  pas 
décoré;  ce  treizième,  c'était  moi,  et  l'on  eut  la  bonté 
de  me  plaindre. 

Eh  bien  !  Je  ne  suis  plus  à  plaindre  aujourd'hui  ;  j'ai 
la  médaille  de  Wimbledon,  mais,  comme  on  n'est  pas 
prophète  en  son  pays,  je  n'ai  pas  celle  du  Tir  Natio- 
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nal,  qui  a  été  donnée  l'autre  année  à  tous  ceux  qui 
sont  arrivés  assez  tôt  pour  l'avoir.  Je  la  solliciterai  ;  je 
veux,  comme  un  autre,  avoir  enfin  ma  brochette,  el 
je  serai  très-fier  lorsque  j'aurai  assisté  à  sept  ou  huit 
fraternisations  internationales,  et  que  j'en  aurai  les 
certificats  près  du  cœur. 

Peuples,  formons  une  sainte  alliance, 

Et  donnons-nous  la  main  !  {Bis  et  semper). 

■k    -k 

Ce  n'est  pas  précisément  de  l'alliance  des  peuples 
qu'il  s'agissait  lundi  soir  à  Cremorne-Gardens,  où  l'on 
nous  donnait  une  fêle  de  nuit  en  échange  de  cette  fête 
nautique  ,  que  le  mauvais  temps  ou  le  trop  grand 
nombre  des  hôtes  avaient  fait  rayer  du  programme. 
Le  mauvais  temps,  dans  ces  circonstances  critiques, 
devenait  un  auxiliaire;  puis,  comme  il  fut  difficile  de 
faire  prévenir  tous  les  belges  de  la  fête  improvisée  à 
Cremorne,  il  n'y  eût  guère  qu'un  millier  de  convives 
à  un  diner  froid  préparé  pour  dix-sept  cents  personnes. 
11  n'en  fut  pas  moins  agréable  :  M.  E.  C.  Cockcraft, 
l'honorable  secrétaire  du  comité  de  réception,  le  présida. 
La  décoration  de  la  salle,  qui  était  la  salle  de  bal  ordi- 
naire el  le  théâtre  de  Cremorne,  avait  été  improvisée 
comme  le  reste  ;  elle  n'en  était  pas  moins  élégante, 
gracieuse  et  d'un  joli  effet.  On  y  avait  entremêlé  de 
longues  guirlandes  de  fleurs  roses  et  blanches  et  des 
drapeaux  anglais,  belges,  turcs.  Le  soir,  on  l'éclaira 
brillamment_,  et  l'on  nous  y  donna  la  pantomime  et  un 
ballet  mêlé  de  chant,  ce  qui  est  plus  agréable  aux 
yeux  qu'à  l'oreille. 
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La  table  d'honneur,  au  banquet,  était  sur  la  scène  ; 
c'est  de  là  que  furent  portés  les  toasts  par  M.  Cockcraft, 
qui  but  en  français  à  la  Reine  d'Angleterre,  au  Roi  et 
à  la  Reine  des  Belges,  et  aux  Riflemen  Belges.  Il  eut 
aussi  la  bonté  d'excuser  le  comité  anglais  et  l'insuffi- 
sance de  ses  arrangements,  mais  il  n'y  eut  personne 
qui  ne  protestât  et  qui  ne  s'associât  de  grand  cœur,  au 
contraire,  au  toast  de  gratitude  qui  fut  porté  par  Tun 
des  nôtres  à  ce  comité  si  modeste  et  si  sévère  envers 
lui-même.  Qui  de  nous  n'appréciait  ses  efforts  et  le 
zèle  individuel  de  ses  membres  !  Qui  de  nous  n'était  pas 
redevable  de  quelque  service  à  cet  obligeant  M.  Furley, 
dont  l'activité  silencieuse  était  infatigable  et  n'avait 
d'égale  que  sa  politesse  simple,  aisée  et  naturelle  !  On 
but  donc  de  grand  cœur  au  comité,  et  quelques  gardes 
rancuniers  eurent  soin  de  constater  plaisamment  que 
c'était  au  comité  «  Anglais  »  qu'ils  buvaient,  et  non  à  la 
commission  belge.  Ce  fut  ce  qui  trompa  Cabochard^ 
publiciste  austère,  l'un  des  nôtres^  qui  prit  cette  ran- 
cune au  sérieux  et  dénonça  le  comité  belge  et  le  colonel 
commandant  à  l'opinion  publique.  Qu'il  connaissait  mal 
le  cœur  humain  ! 

Il  y  eut  beaucoup  de  toasts,  mais  je  n'entendis  que 
celui  du  colonel  Thompson  : 

«  Messieurs,  dit-il,  j'arrive  de  Windsor,  où  j'ai  vu  les  préparatifs  de  la 
«  réception  qui  vous  attend  demain.  Je  suis  sur  que  vous  serez  satisfaits, 
«  et  si  la  réception  que  nous  vous  faisons  n'a  pas  été  tout  ce  que  nous 
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«  aurions  voulu  qu'elle  fût,  la  fête  que  la  Reine  vous  donnera  à  Windsor 
«  contribuera  à  eflfacer  le  souvenir  de  ces  contretemps. 

«  Je  n'oublierai  jamais  l'accueil  si  cordial  que  nous  avons  reçu  en  Belgique 
«  de  votre  excellent  Roi,  de  votre  charmante  Reine  et  de  la  nation  belge. 
«  Un  accident  heureux  a  été  cause  que  c'est  moi  qui  ai  été  le  premier 
«  à  vous  souhaiter  la  bienvenue  à  Gravesend  ;  je  n'ai  qu'un  désir,  c'est 
«  d'être  aussi  le  dernier  qui  vous  dira  adieu,  mais  pas  de  si  tôt.  » 

Nous  ne  manquâmes  pas  de  répondre  à  tous  ces  toasts 
par  des  santés  nombreuses  à  l'armée  anglaise,  à  la 
Marine,  aux  Volontaires,  etc.^  etc.,  et  nous  chantâmes 
en  chœur  le  God  save  the  Queen  et  la  Brabançonne^ 
ce  qui  fit  éclater  de  longs  transports.  Le  banquet  fini, 
on  se  dispersa  dans  le  jardin,  qui  est  très-beau  et 
très-orné  de  statues,  de  rocailles,  de  grottes,  de  superbes 
gazons,  de  parterres  de  fleurs,  et  égayé  par  des  spec- 
tacles ou  des  divertissements  très-variés.  Le  cirque  et 
l'homme-poisson,  qui  fait  du  sport  natatoire  dans  un 
bocal,  eurent  beaucoup  de  succès,  ainsi  que  le  tir  à  la 
carabine,  où  plus  d^un  belge  se  distingua.  Je  ne  pris  pas 
grand  plaisir  à  un  certain  jeu  où  l'on  voyait  les  gens  forts 
assener  un  énorme  coup  de  poings  pour  mesurer  leur 
force,  dans  la  poitrine  d'un  hideux  bonhomme  à  ressort, 
matelassé  et  attaché  au  mur.  Ce  bonhomme  remplaçait 
la  classique  tête-de-turc  des  Champs-Elysées  de  Paris. 
Il  indiquait  du  bras  droit  le  dynamomètre  dont  l'aiguille 
marquait  la  force  du  coup  de  poing.  L'un  des  nôtres 
s'y  démit  le  bras  par  amour-propre  national.  Après 
tous  ces  exercices,  on  dansa  à  corps  perdu,  malgré  la 
pluie,  et  la  fête  dura  toute  la  nuit.  Quand  il  pleuvait 
trop  fort,  on  se  réfugiait  dans  la  salle  de  bal.  Malheu- 
reusement pour  les  danseurs,  et  pour  les  danseuses,  qui 
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de  nymphes  devinrent  presque  naïades,  il  plut  jusqu'au 
matin.  Le  verbe  «  pleuvoir  »  ne  fut  pourtant  pas  le 
seul  qu'on  conjugua  ce  soir  là,  et  je  vis  que  nos  sol- 
dats-citoyens faisaient  des  progrès  sensibles  dans  la 
langue  du  pays. 


12«  CHRONIQUE. 


BERTRAM  au  Jfouw'nai  de   €Sand, 


5*  Jour.  —  Mardi  16  juillet. 


liC  château  de  H^indsor. 

fSoiunialre  :  La  feuille  de  rose  du  Sybarite.  —  Ce  qu'il  y  a  au  fond  de 
toutes  les  grandeurs.  —  Nos  gardes  civiques  se  divinisent.  —  Simple 
croquis  de  Windsor.  —  La  chapelle  St.  Georges.  —  Les  trophées  et  les 
richesses  de  Windsor.  —  Le  mystère  de  la  multiplication  des  gardes  civi- 
ques, pour  faire  suite  à  la  multiplication  des  pains.  —  Trois  mille  diners 
à  deux  mille  invités  !  —  Le  garde  civique-légion.  —  Post-scriptum.  —  Un 
peu  de  géographie.  --  Inquiétude  sur  le  temps.  —  Elle  cesse.  —  Détails 
officiels.  —  Notre  bonheur  ravit  les  journaux  anglais.  —  Le  banquet,  les 
toasts.  —  Retour  à  Londres  où  Ton  va  finir  la  journée. 

Un  assez  joli  trait  que  vous  admirerez  comme  moi, 
c'est  celui-ci  : 

Vous  savez  quel  accueil  enthousiaste  on  a  fait  à  nos 
gardes  civiques,  combien  partout  on  les  a  acclamés^ 
fêlés;  vous  considérez  sans  doute  que  c'en  était  plus  que 
nous  n'avions  le  droit  d'en  attendre  ;  qu'on  nous  comble, 
qu'on  nous  accable,  et  qu'on  nous  rend  la  réciprocité 
moins  facile  que  la  reconnaissance  :  eh  bien  !  notez 
que  nous  avons  des  mécontents.  Au  milieu  de  toutes  ces 
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coquetteries  que  nous  fait  l'Angleterre,  ils  augmentent 
leurs  prétentions;  comme  les  enfants  gâtés,  ils  ne  se 
peuvent  satisfaire  ;  sur  le  lit  de  roses  d'une  courtoisie 
si  parfaite,  ils  sentent  le  pli  de  la  feuille  :  si  par  hasard 
ils  se  voient  ou  se  croient  moins  choyés^  leur  délicatesse 
s'alarme  :  ils  se  plaignent  qu'on  les  néglige. 

N'est-ce  pas  là  un  trait  plaisant?  Pour  moi,  qui  con- 
nais un  peu  ce  peuple^  parfois  il  me  semble  que  je  rêve  : 
ses  attentions  me  remplissent  de  confusion,  je  trouve 
qu'il  va  au  delà  de  son  caractère,  et  voyant  les  conces- 
sions que  sa  grandeur  hautaine  fait  à  notre  faiblesse,  je 
me  demande  si  nous  ne  jouons  pas  un  peu  le  rôle  que 
Sancho  jouait  à  cette  cour  où  l'on  lui  rendait  pour  rire 
de  si  grands  honneurs.  Je  me  dis  :  ne  prenons  pas  tout 
cela  trop  au  sérieux,  soyons  modestes  et,  comme 
Sancho,  sauvons-nous  par  le  bon  sens.  Il  n'appartient 
qu'au  petit  chien  d'aboyer  dans  la  cage  du  lion;  il  me 
semble  que  c'est  beaucoup  que  de  n'être  pas  mangé  et 
je  m'estimerais  même  heureux  avec  moins  d'attentions. 

Ce  n'est  pas  l'avis  de  nos  gens,  du  moins  de  plusieurs 
d'entre  eux;  ils  se  croient  bien  naïvement  adorés  pour 
eux-mêmes,  ils  voient  avec  complaisance  l'Angleterre 
leur  faire  la  cour,  ils  se  sentent  devenir  dieux  (vit-on 
jamais  un  dieu  en  garde  civique!)  et  si  le  culte  leur 
paraît  languir^  leur  divinité  s'inquiète  et  marque  du 
mécontentement.  Au  bal  d'Islington,  à  AgiriculturaU 
Hall,,  ils  se  plaignaient  de  n'être  pas  assez  remarqués  : 
les  dames  ne  les  invitaient  pas  à  danser  et  ils  ne  trou- 
vaient pas  dans  ce  monde  de  l'aristocratie  anglaise  les 
adorations  de  la  foule.  Un  nuage  de  mélancolie  assom- 
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brissait  leur  front,  et  ils  se   promenaient  dans  le  bal 

comme  des  dieux  en  exil.' 

•  * 

On  ne  décrit  pas  Windsor,  surtout  dans  une  chroni- 
que; on  n'en  peut  faire  qu'un  croquis  vague,  montrant 
les  masses,  ce  qu'on  nomme  ici  un  sentiment,  une  im- 
pression, un  souvenir.  Windsor  est  le  plus  complet,  le 
plus  vaste  des  châteaux  du  moyen-âge,  et  le  site  en  a  été 
bien  choisi.  De  la  ville,  qui  s'élève  en  amphithéâtre  à  ses 
pieds,  on  y  monte  par  une  pente  aisée  ;  les  murs  en  sont 
hauts  et  solides,  les  tours  énormes,  les  lignes  d'un  pitto- 
resque achevé  et  d'un  admirable  effet. 

Nous  y  entrâmes  par  la  porte  d'Henri  VIII  ;  quand  on 
l'a  passée,  on  a,  à  droite,  le  long  des  remparts  intérieurs 
et  de  la  grosse  lour,  une  échappée  superbe.  On  est  en 
plein  moyen-âge.  j'aurais  voulu  parcourir  tout  seul  ces 
cours,  à  l'heure  où  elles  sont  désertes,  mais  il  fallait  sui- 
vre le  cortège  qu'on  introduisit  dans  les  appartements 
par  la  chapelle  Sl.-Georges,  merveilleux  monument 
gothique,  du  style  propre  à  l'Angleterre,  et  le  type  le 
plus  parfait  de  ce  genre  d'architecture.  La  chapelle 
semble  avoir  été  récemment  restaurée  à  l'intérieur.  On 
y  voit,  sans  les  admirer  plus  que  de  raison,  le  monu- 
ment élevé  à  la  princesse  Charlotte,  la  première  femme 
de  Léopold  I^r,  et  celui  que  la  reine  Victoria  a  fait  élever 
à  Léopold  lui-même.  Une  inscription  porte  que  s'il  est 
absent  de  corps,  il  est  présent  en  esprit. 


On  nous  mena  partout  ;  nous  vîmes  la  galerie  de 
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Rubens,  la  galerie  de  Van  Dyck  el  la  galerie  de  Zuc- 
charelli,  que  vous  semble  de  Zuccharelli  en  cette  com- 
pagnie? Autant  vaudrait  dire  :  tous  les  grands  composi- 
teurs étaient  là  :  Rossini,  Meyerbeer,  Halévy^  Louisa 
Puget.  Mais  on  aurait  pu  appeler  le  Corridor  la  Galerie 
des  Canaletti;  nulle  part  je  n'en  ai  vu  une  telle  collec- 
tion ni  de  plus  beaux.  La  salle  des  armes  atteste  le& 
victoires  de  Marlborough  et  de  Wellington  ;  la  gloire  de 
l'Angleterre  se  montre  ici  partout,  et,  je  le  dis  volon- 
tiers, sans  trop  d'emphase.  La  galerie  des  joyaux  m'a 
pour  la  première  fois  donné  une  idée  exacte  des  somp- 
tuosités de  l'Asie  et  de  l'art  exquis  des  artistes  indiens, 
chinois  et  japonais.  Il  y  a  là  d'inestimables  richesses  : 
des  armes  précieuses,  des  bijoux  d'un  travail  achevé,  des 
trônes  d'ivoire  et  d'or  massif  tout  semés  de  diamants,  de 
rubis  et  de  perles.  On  passa  partout  tranquillement ,  en 
causant  à  voix  basse^  el  avec  un  respect  dont  les  Anglais 
furent  touchés.  C'est  que  chacun  de  nous  sentait  le 
deuil  dont  cette  royale  maison  était  remplie.  La  vue  d'un 
monument  de  regret  et  d'espoir,  groupe  de  marbre  érigé 
par  Tordre  de  la  Reine,  et  qui  la  représente  elle-même 
avec  le  prince  Albert,  prêle  à  l'aller  rejoindre  au  ciel, 
nous  toucha  jusqu'aux  larmes.  Tout ,  dans  ce  château, 
parle  d'une  inconsolable  douleur. 

•  *■ 

Nous  vîmes  aussi  les  salons  de  réunion  de  la  Reine, 
la  salle  d'audience,  le  privé,  les  salons  de  musique  :  le 
salon  vert,  le  salon  cramoisi  et  toutes  les  dépendances 
des  appartements  royaux.  Ce  qui  plaît,  à  Windsor,  c'est 


—  131  — 

que  le  château  est  meublé  et  qu'on  le  sent  habité.  Il 
n'est  pas  arrangé  pour  l'apparat^  pour  le  public,  mais 
pour  la  vie  et  ks  habitudes  du  souverain.  Cela  n'est 
pas  mort^  comme  Versailles  :  cela  vit  et  parle  au  présent, 
non  au  passé. 

•  • 

Voici  un  détail  original  du  banquet,  qu'on  servit  en 
deux  fois  dans  la  salle  de  manège,  laquelle  est,  avec  les 
célèbres  écuries,  à  deux  cents  pas  du  château.  Nous 
étions  deux  mille  à  l'arrivée  en  Angleterre  ;  de  ces  deux 
mille,  un  certain  nombre^  sans  doute,  n'était  pas  venu 
à  Windsor.  Or,  on  servit  trois  mille  diners. 

Et  beaucoup  se  plaignirent  de  n'avoir  pu  trouver  place 
à  ce  festin  où  M.  Anspach,  par  un  toast  éloquent,  en- 
flamma toute  l'assemblée.  Je  vous  ai  dit  que  nous  fîmes 
bonne  chère,  el  que  les  vins  étaient  irréprochables. 


•  • 


Je  remarque  qu'il  arrive  tous  les  jours  des  Belges.  Ne 
se  pourrait-il  pas  que  le  livret  et  la  médaille  servissent 
successivement  à  plusieurs?  Trois  mille  dîners  à  deux 
mille  personnes^  dont  cinq  cents  n'ont  pas  pu  entrer 
dans  la  salle  du  festin,  n'est-ce  pas  un  étrange  mystère  ? 
Vous  connaissez  l'histoire  de  ce  domino  jaune  qui^  sous 
Louis  XV  ou  Louis  XVI,  resta  toute  une  nuit  au  buffet, 
émerveillant  tout  le  monde  de  son  prodigieux  appétit  : 
on  découvrit  que  c'était  toute  la  garde  suisse  qui  mettait 
lour-à-tour  ce  domino  pour  aller  souper.   Nous  devons 
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avoir  un  garde-civique-légion.  Naturellement,  cet  être 
collectif  est  toujours  en  règle  et  il  a  plutôt  deux  livrets 
qu'un.  Ce  n'est  qu'une  supposition;  je  n'affirme  rien  : 
mais,  3000  dîners! 


•  • 


Vous  avez  lu  Shakespeare  :  vous  connaissez  les 
chênes  de  Windsor. 

Nous  en  avons  vu  de  magnifiques,  certainement  con- 
temporains de  Shakespeare.  Ils  ont  la  tête  dévastée, 
mais  ils  portent  aux  branches  basses  un  vigoureux  feuil- 
lage, et  ils  reverdiront  bien  longtemps  encore  avant 
qu'un  autre  Shakespeare  vienne  se  reposer  sous  leur 
ombre. 


•  • 


Après  avoir  admiré  au  dedans  et  au  dehors  le  château, 
après  avoir  parcouru  du  regard  la  grande  allée  qui 
s'étend  au  travers  des  bois(*),  à  perte  de  vue,  après  avoir 
fait  l'ascension  de  la  grosse  tour,  d'où  la  vue  s'étend  sur 
douze  comtés  d'Angleterre,  beaux  et  riches  pays,  nous 
allâmes  voir  la  ville,  où  l'on  nous  fit  une  réception  très- 
cordiale.  Nos  gardes  achetèrent  dans  les  librairies  force 
vues  de  Windsor,  puis  ils  se  répandirent  dans  les 
restaurants  et  les  cafés.  C'étaient  les  vrais  affamés, 
firent-ils  pas  mieux  que  de  se  plaindre? 

(1)  Une  lieue  en  ligne  droite. 
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POST-SCRIPTUM. 

Windsor  est  à  22  milles  de  Londres.  Tous  les  dictionnaires 
de  géographie  vous  diront  qu'il  y  a  deux  Windsor;  que  celui-ci, 
tout  vieux  qu'il  est,  puisque  le  château  a  été  fondé  par  Guillaume- 
le-Conquérant,  est  le  New-Windsor,  et  que  le  vieux  Windsor 
est  à  5  kil.  au  S.-E.;  vous  saurez  que  ce  château,  le  plus  grand 
des  châteaux  royaux,  a  été  fort  augmenté  par  Edouard  III  et 
ses  successeurs,  que  la  terrasse,  d'où  la  vue  est  admirable,  a 
près  de  600  mètres  de  longueur;  qu'il  renferme  dans  son  en- 
ceinte, laquelle  touche  à  la  principale  rue  de  la  ville,  un  grand 
nombre  de  cours,  de  porles,  de  retraits,  de  casernes,  d'édifices 
divers  et  de  tours  que  domine  de  sa  masse  la  tour-ronde,  qui  est 
le  donjon  du   château  et  la  résidence  du  gouverneur. 

Vous  saurez  aussi,  à  supposer  que  vous  soyez  de  ces  curieux 
à  qui  nul  détail  n'est  indifférent,  que  les  écuries  royales,  les 
plus  belles  de  l'Angleterre,  ont  coûté,  y  compris  le  manège, 
70,000  livres  sterling,  ce  qui  fait  1,750,000  francs  ;  qu'il  y  a 
à  Windsor  un  parc  public  et  un  parc  réservé,  et  que  le  bel 
édifice  qu'on  aperçoit  au  loin,  sur  la  colline,  vis-à-vis  de 
Windsor,  est  le  célèbre  collège  d'Eton,  fondé  en  1440  par 
Henri  VIII,  et  qui  compte  900  élèves. 

Windsor,  comme  ville,  n'est  guère  plus  intéressant  que  Fon- 
tainebleau; c'est  une  petite  ville  d'environ  10,000  habitants. 
Elle  est  accoutumée  de  longue  date  à  toutes  les  grandeurs  et  à 
toutes  les  pompes  officielles,  aussi  ne  fut-elle  point  tout 
d'abord  éblouie  à  notre  vue.  Peu  à  peu,  cependant,  elle  s'a- 
nima, et  elle  nous  reçut  presque  aussi  chaleureusement  que 
l'avait  fait  la  Cité  de  Londres.  Le  lord-maire,  avec  la  corpora- 
tion, nous  avait,  dès  l'arrivée,  harangués  à  la  station;  on  nous 
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y  avait  donné  une  garde  d'honneur  formée  de  deux  compagnies 
des  volontaires  du  Berkshire,  une  musique  qui  n'était  rien  de 
moins  que  celle  du  2®  régiment  des  gardes  du  corps;  on  nous 
avait  présenté  les  armes  et  fait  entendre  la  Brabançonne',  enfin, 
nous  y  avions  été  reçus  par  les  personnes  les  plus  considé- 
rables de  la  maison  de  la  Reine.  On  me  fit  remarquer  la  pré- 
sence du  major-général  Seymour,  qui  voulut  bien  être  notre 
guide  pendant  toute  la  journée,  M.  Ekin,  membre  du  parle- 
ment, le  colonel  Richardson  Gardener,  le  colonel  C.  Buxton, 
le  major  Sir  Paul  Hunter,  et  plusieurs  autres  officiers  de  volon- 
taires. Plus  tard,  au  château,  je  vis  le  colonel  Loyd  Lindsay, 
Sir  Benj.  Phillips,  le  colonel  Thompson,  et  M.  Graves.  A  l'en- 
trée, les  honneurs  nous  furent  faits  par  l'honorable  colonel 
Percy  Herbert,  trésorier,  lord  Royston  (vie'")  contrôleur  de  la 
maison  de  la  Reine,  et  par  les  membres  du  comité  de  récep- 
tion :  MM.  Cockcraft,  le  capitaine  Burgess,  le  lieutenant  Furley 
et  M'  Pascoe. 

Jusque-là,  il  n'avait  pas  plu,  ce  qui  était  très-singulier  ;  on 
commençait  à  s'étonner  de  cette  lacune  au  programme  habituel, 
lorsque,  au  moment  même  où  nous  traversions  la  rue  qui 
conduit  au  château,  et  lorsque  naissait  l'enthousiasme  popu- 
laire, la  pluie  commença  à  tomber  et  dura  sans  discontinuer 
jusqu'à  trois  heures  de  l'après-midi. 

Dès  lors,  rien  ne  manqua  plus  à  notre  satisfaction,  qui  n'eût 
pas  été  complète  si  l'incertitude  du  temps  avait  dû  nous  pré- 
occuper. Nous  répondîmes  de  notre  mieux  à  l'enthousiasme  des 
habitants,  et  il  faut  croire  que  notre  figure  exprimait  une  extase 
scraphique,  car,  dans  les  comptes-rendus  de  la  presse  anglaise, 
qui  constatent,  avec  une  heureuse  naïveté,  la  pure  joie  dont 
nous  remplissait  l'accueil  magnanime  de  la  population  de 
Windsor,  on  insiste  beaucoup  sur  notre  félicité. 

tt  Leur  gratitude  et  leur  joie,  dit  le  Times,  en  parlant  de  nous. 
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«  était  sans  bornes,  et  il  semblait  qu'ils  ne  trouvassent  pas  d'ex- 
«  pression  qui  fût  à  la  hauteur  de  leurs  sentiments.  Ils  applau- 
«  dirent,  ils  agitèrent  en  l'air  leurs  schakos,  ils  se  rendirent  en 
«  corps  sous  les  fenêtres  des  appartements  de  la  Reine  absente, 
a  ils  donnèrent  là  des  sérénades  instrumentales  et  vocales,  ils 
«  remercièrent  le  Comité  de  réception,  et,  en  retournant  à  la 
«  station,  ils  marchèrent  presque  pendant  tout  le  temps  tète 
«  nue,  comme  par  respect  pour  les  habitants  de  Windsor.  » 

Tous  ces  détails  sont  fort  exacts,  et  ils  prouvent  que,  si  nous 
étions  fort  enthousiasmés  d'une  telle  réception,  les  journaux 
anglais  ne  l'étaient  pas  moins  de  nous  voir  si  bien  reçus.  Notre 
bonheur  les  transporte,  les  ravit  et  les  fait  pleurer  de  tendresse. 

A  relire  ces  choses,  on  se  sent  tout  ému  :  qu'il  est  doux  d'être 
aimé  ainsi  ! 


Deux  salles  avaient  été  arrangées  au  Manège,  ou  plutôt  à  l'École 
royale  d'Équitation,  pour  le  banquet.  Dans  l'une,  qui  reçut 
1100  convives,  l'honorable  colonel  Percy  Herbert  présida;  dans 
l'autre,  qui  en  reçut  700,  ce  fut  lord  Royston.  Il  y  eut  deux  ban- 
quets, à  une  heure  d'intervalle.  On  faisait  queue  pour  le  second 
comme  au  spectacle,  mais  je  suis  bien  trompé  si  je  n'ai  pas 
reconnu,  dans  les  appelés  du  second  banquet,  quelques  uns  des 
élus  du  premier.  Le  repas  fut  très-beau,  et  tout-à-fait  royal.  Je 
ne  vis  qu'une  des  deux  salles,  la  grande  :  elle  était  fort  élégam- 
ment ornée  de  drapeaux,  de  draperies,  de  corbeilles  de  verdure 
et  de  bouquets  de  fleurs.  Les  plats  couvraient  les  tables  en  une 
belle  ordonnance,  et  alternaient  avec  les  fleurs  et  avec  de  très- 
beaux  fruits.  Le  raisin,  surtout,  était  admirable.  L'honorable 
colonel  Percy  Herbert  poussa  la  courtoisie  jusqu'à  présider  les 
deux  banquets  de  la  grande  salle. 

Voici  comment  le  Times  rapporte  le  toast  du  colonel  Herbert, 
qui  porta  en  français  la  santé  de  la  Reine  : 
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«  Il  dit,  en  proposant  ce  toast,  que  c'était  avec  une  grande 
«  satisfaction  que  S.  M.  la  Reine  avait  rencontré  cette  heureuse 
«  occasion  d'inviter  tant  de  Belges  à  la  fois  à  son  château  de 
t  Windsor.  Elle  avait  été  infiniment  touchée  de  la  réception 
«  faite  aux  volontaires  anglais  par  le  roi  Léopold  II  et  le  peuple 
«  Belge.  Sa  présence  dans  une  autre  partie  du  pays,  où  elle 
«  devait  recevoir  le  Sultan  le  jour  même,  la  privait  du  plaisir 
«  de  recevoir  elle-même  les  riflemen  belges,  mais  son  désir  était 
«  que  leur  visite  à  Windsor  leur  fut  agréable  de  toute  manière.  » 

Le  nom  de  la  Reine  fit  éclater  parmi  les  convives  un  enthou- 
siasme tel  que  ce  ne  fut  qu'avec  difficulté  que  le  noble  orateur 
put  poursuivre.  Les  appels  réitérés  d'un  trompette  des  Life-guards 
étaient  impuissants  pour  rétablir  le  silence.  Il  fallut  que  M.  An- 
spach  et  M.  de  l'Eau-d'Andrimont  s'y  employassent  eux-mêmes 
pour  obtenir  qu'au  moins  la  manifestation  fut  suspendue  jusqu'à 
la  tin  du  toast.  Les  Belges  étaient  montés  sur  leurs  chaises,  et, 
leur  verre  dans  une  main,  leur  serviette  dans  l'autre,  ils  applau- 
dissaient sLfort  qu'on  n'entendait  pas  la  musique  du  2™*  régiment 
des  gardes,  qui  jouait  à  l'orchestre  l'hymne  national.  Ils  agitè- 
rent leurs  serviettes  et  leurs  schakos,  ils  crièrent  cent  fois  : 
Vive  la  Reine!  et  ils  finirent,  pour  un  instant  seulement,  en 
chantant  le  God  save  the  queen.  Le  colonel  Herbert  put  enfin 
terminer  son  toast  en  portant  en  termes  heureux  la  santé  du 
Roi  et  de  la  Reine  des  Belges,  ce  qui  souleva  de  nouveaux 
transports. 

M.  Anspach,  bourgmestre  de  Bruxelles,  prit  alors  la  parole 
et  s'exprima  en  ces  termes  : 

«  C'est  avec  les  sentiments  de  la  plus  profonde  gratitude  que  je 
«  me  lève  pour  répondre  au  nom  de  tous  mes  compatriotes  au  toast 
(c  qui  vient  d'être  porté  à  notre  souverain  Léopold  IL  Le  nom  de  notre 
tt  Roi  bien-aimé  fait  vibrer  dans  nos  cœurs  les  sentiments  les  plus  patrioti- 
«  ques  ;  notre  affection  se  confond  avec  la  patrie  elle-même  dont  il  est  la 
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«  vivante  incarnation,  et  c'est  doubler  la  joie  de  nos  fêtes  que  de  nous 
w  inviter  à  l'acclamer  encore.  Tout  se  réunit  pour  exciter  notre  émotion, 
«  l'hospitalité  royale  que  nous  recevons  aujourd'hui,  les  efforts  de  tant 
«  d'hbmmes  parmi  les  plus  distingués  pour  organiser  la  manifestation  dont 
«  nous  sommes  l'objet,  les  sentiments  que  le  peuple  nous  a  témoignés  dans 
«  les  rues  de  Londres,  tout  cela  se  grave  dans  nos  âmes  et  nous  n'en  per- 
M  drons  jamais  le  souvenir. 

«  Pourquoi  ne  dirais-je  pas  que  si  cette  splendide  et  cordiale  réception 
«  m'émeut,  elle  ne  saurait  m'étonner.  A  toutes  les  époques  de  l'histoire, 
«  la  grande  Angleterre  s'est  montrée  favorable  à  notre  pays.  Au  milieu  de 
«  toutes  ces  fêteS;  au  milieu  de  cet  accueil,  où  tout  est  enchantement,  sou- 
«  rire  et  joie,  je  Jie  puis  m'empêcher  de  parler  d'une  autre  réception  où  tout 
«  est  deuil  et  larmes.  Lorsque  la  furie  espagnole  dévastait  nos  provinces, 
«  lorsque,  sous  prétexte  de  religion,  un  pouvoir  cruel  arrosait  de  flots  de 
«  sang  la  terre  de  Belgique,  de  nombreuses  familles,  fuyant  cet  immense 
u  désastre,  vinrent  se  réfugier  sur  vos  côtes.  Vous  les  avez  reçues;  bien 
«  plus,  vous  leur  avez  donné  le  droit  de  bourgeoisie,  et  peut-être  pouvons- 
«  nous  à  ce  titre  réclamer  quelque  parenté  avec  le  noble  peuple  anglais. 

«  Ainsi,  à  travers  les  âges  ces  sentiments  sont  restés  les  mêmes.  Ce  sont 
«  ceux  que  S.  A.  R.  le  prince  de  Galles  nous  exprimait  au  camp  de  Wimble- 
«  don.  Tandis  que  le  prince  parlait  éclatait  la  tempête,  qui  semblait  lutter 
«  contre  sa  voix,  mais  la  tempête  fut  impuissante!  Qu'importait  l'orage! 
«  Plus  loin  que  les  grondements  de  la  foudre,  les  précieuses  paroles  por- 
«  taient  ;  elles  allaient  sur  les  ailes  rapides  de  la  presse  réveiller  les  échos 
«  du  monde  et  apprenaient  aux  nations  les  sentiments  qui  unissent  la 
M  vieille  et  noble  Angleterre  à  sa  jeune  sœur  la  Belgique 

«  Et  maintenant  que  j'ai  l'insigne  honneur  de  parler  au  nom  de  la 
«  mihce  citoyenne,  et  j'ose  le  dire,  au  nom  delà  Belgique  entière,  je  pro- 
«  poserai  le  toast  à  S.  M.  la  Reine  de  la  Grande-Bretagne. 

«  Enfants  delà  libre  Belgique,  reçus  sur  le  libre  sol  anglais,  unissez-vous 
«  à  moi  pour  appeler  sur  S.  M.  et  sur  sa  famille  qui  l'entoure,  toutes  les 
«  bénédictions  de  la  Providence. 

«  Enfants  de  la  Belgique,  vmissez-vous  à  moi  dans  un  cri  qui  témoigne  de 
«  notre  vive  reconnaissance  ! 

«  Vive  la  Reine  !  « 

On  peut  penser  si  un  pareil  toast  acheva,  comme  on  dit,  de 
mettre  le  feu  aux  poudres,  et  si  de  nouvelles  manifestations  en 
l'honneur  de  la  Reine  d'Angleterre  et  de  la  nation  anglaise  y 
firent  écho.  Il  n'y  eut  pas  moins  d'enthousiasme  au  banquet  pré- 
sidé par  le  vicomte  Royston,  les  mêmes  toasts  y  furent  portés; 
ils  furent  naturellement  accueillis  de  même. 
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Après  le  banquet,  on  parcourut  le  parc,  on  alla  voir  la  ferme, 
le  chenil  ;  la  musique  donna  des  sérénades  sur  la  terrasse,  et  un 
grand  nombre  de  gardes  civiques  descendirent  en  ville,  où  les 
attendaient  de  nouvelles  fraternisations. 

Le  départ,  à  6  heures,  fut  très-régulier.  Le  rappel  fut  sonné 
pour  réunir  les  gardes  dispersés  et  ceux-ci  furent  conduits  à 
la  station,  entre  deux  haies  de  fusiliers  qui  présentaient  les 
armes,  par  le  colonel  Gregory  (ne  pas  confondre),  à  qui  le 
comité  avait  confié  les  dispositions  du  départ,  et  par  MM.  Gra- 
ves et  Benj.  Phillips,  qui  marchaient  en  tête.  Comme  à  l'arrivée, 
toute  la  ville  était  dans  les  rues  et  aux  fenêtres,  et  l'on  prit 
congé  d'elle  au  milieu  des  plus  vifs  témoignages  de  sympathie. 

La  journée  avait  été  bien  remplie;  d'autres  que  nous  seraient 
allés  se  coucher  :  nous  n'en  fîmes  rien.  Il  y  avait  un  bal  à 
l'Alhambra,  et  ce  fut  là  que  finit,  bien  avant  dans  la  nuit,  la 
belle  fête  du  jour. 
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BERTRJiin  à  tOffice  ae  g»ubHciié. 


A  Monsieur  LEBÈGUE,  Éditeur  de   l'Office. 

Homme  sévère,  mais  juste. 
Près  de  sa  grande  cheminée,  rue  Ter  Arken,  6. 

Sommaire  :  Bertram  dépose  ses  chagrins  dans  le  sein  de  son  éditeur.  — 
Archéologie  et  glaces  à  la  vanille.  —  Ce  que  font  à  Bruxelles  des  tyrans 
cruels,  farouches  et  même  légèrement  indélicats.  —  Le  passé  et  le  présent 
en  Angleterre.  —  Dissertation  sur  Gog  et  Magog.  —  Bertram  se  plaint 
avec  une  agréable  amertume  de  ses  concitoyens.  —  Il  s'excuse,  mais  l'on 
voit  où  il  en  veut  venir. 

Souffrez  d'abord,  mon  cher  Lebègiie,  que  je  m'étonne 
de  la  persistance  que  mettent  vos  typographes  à  me  faire 
écrire  le  nom  de  votre  rue  comme  ceci  :  Terrarcken^  ce 
qui  ne  peut  être  admis  par  un  véritable  ami  de  la  cause 
flamande,  tandis  que  je  n'ai  jamais  manqué  d'écrire 
ter  Arcken,  comme  j'écrirais,  en  français  :  rue  des  Ar- 
cades ou  rue  aux  Arcades,  Arcken  ou  mieux  Arken, 
comme  l'écrivent  des  personnes  d'un  patriotisme  non 
moins  éprouvé  que  le  mien,  n'est  pas  un  nom  de  fantaisie. 
Il  n'est  pas  de  Bruxellois  vraiment  digne  de  ce  nom 
qui  ne  sache  que  la  rue  Isabelle  et  la  rue  ter  Arken 
formaient  autrefois  la  limite  de  la  ville,  qui  était  clo.se, 
de  ce  côté-là  comme  au  Treurenberg,  à  la  Steenpoort  et 
du  côté  de  la  rue  des  Alexiens,  par  un  mur  très-beau  et 
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très-fort,  construit  à  la  romaine  et  soutenu  à  l'intérieur 
par  des  arcades  d'un  très-grand  style.  On  retrouve  ce  mur 
et  ces  arcades  du  XI^  siècle  dans  le  jardin  de  Marugg  ; 
mon  amour  pour  l'étude  comparée  des  antiquités  bruxel- 
loises et  des  glaces  à  la  vanille  m'a  rendu  familier  avec 
cette  ruine  intéressante.  C'est  là  que,  réfléchissant  sur  le 
nom  de  votre  rue,  qui  grâce  à  la  cheminée  monumentale 
de  VOffice  ne  cesse  pas  de  se  recommander  à  l'admira- 
tion des  archéologues,  des  artistes  et  des  savants,  j'ai 
pénétré  le  mystère  dont  ce  nom  semblait  enveloppé. 
Vous  pouvez,  sachant  quel  est  mon  culte  pour  les  sou- 
venirs du  passé,  culte  qui  n'est  nullement  exclusif 
d'un  goût  éclairé  pour  les  glaces  à  la  vanille,  vous 
pouvez,  dis-je,  comprendre  de  quelle  horreur  je  fus  saisi 
quand  je  vis  l'administration  communale  faire  placer  au 
coin  de  cette  noble  rue,  où  s'élève  l'antique  manoir 
des  Ravensleen,  où  l'on  voyait  encore  au  dernier  siècle 
une  des  maisons  de  la  famille  de  Jodoigne,  un  écriteau 
portant  ce  nom,  déshonoré  par  l'ignorance  ou  par  la 
légèreté  d'une  génération  oublieuse  : 

Rue  Terrarcken. 

Rarcken!  Juste  ciel!  qui  entendit  jamais  parler  de 
Rarcken  !  Je  ressentis,  aussi  vivement  que  tout  anti- 
quaire peut  à  ma  place  l'imaginer,  cet  outrage  aux  plus 
anciennes  traditions  de  la  cité;  je  vis  bien,  dès  lors, 
que  la  cause  flamande  était  définitivement  perdue,  et 
que  l'on  ne  tarderait  pas  à  refuser  un  subside  au  direc- 
teur du  «  théâtre  national  par  excellence.  »  Des  gens  qui 
écrivent  :  Rarcken,  sont  capables  de  tout,  mais  je  n'au- 
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rais  pas  cru,  je  l'avoue,  qu'un  éditeur  estimé,  qui  passe 
à  bon  droit  pour  un  homme  sévère,  mais  juste,  et  qui  a 
généreusement  consacré  une  partie  de  sa  fortune  à 
l'érection  d'une  très-belle  cheminée  à  vapeur  vis-à-vis  le 
manoir  de  Ravensteen,  se  ferait  le  complice  des  effroya- 
bles persécutions  dirigées  contre  la  cause  flamande  et 
écrirait  :  Rarcken,  comme  nos  tyrans,  qui  ajoutent  la 
raillerie  à  l'outrage. 

Ce  n'est  pas  en  Angleterre,  croyez-le  bien,  qu'on 
aurait  commis  une  pareille  hérésie.  Ici  (je  vous  écris  de 
Londres)  le  passé  se  perpétue  dans  le  présent,  s'y  mêle 
et  s'y  confond  dans  les  mœurs  comme  dans  les  lois,  les 
usages  et  les  formules;  quelquefois  cela  est  risible  et 
quelquefois  cela  est  touchant,  quelquefois,  aussi,  cela 
devient  un  véritable  embarras  et  un  fâcheux  anachro- 
nisme, mais  l'esprit  vif  et  net  de  l'Anglais  et  son  bon  sens 
robuste  se  tirent  de  cette  confusion,  dont  les  plaideurs 
ont  plus  à  se  plaindre  que  les  avocats.  Nulle  part  cette 
bizarrerie,  du  contraste  que  font  le  passé  et  le  pré- 
sent intimement  mêlés,  n'est  plus  sensible  qu'à  la  cité 
de  Londres  :  dès  l'entrée  par  Temple-Bar^  cette  porte 
qui  ne  se  ferme  que  lorsque  le  Roi  ou  la  Reine  d'An- 
gleterre se  présente  pour  y  entrer,  jusqu'à  Quildhall 
et  à  lyiansion-House^  on  est  surpris  de  ce  contraste;  le 
gothique  des  coutumes,  des  monuments,  des  hommes  et 
des  choses  s'y  montre  à  côté  des  plus  récentes  conquêtes 
de  ce  siècle.  Ce  qu'on  y  peut  voir,  surtout,  c'est  que 
la  liberté  y  date  de  loin,  et  c'est  cette  liberté  même,  for- 
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tement  empreinte  dans  l'âme  des  citoyens,  et  qui  est 
dans  l'air  même  qu'ils  respirent,  que  rappellent  toutes 
ces  reliques  du  moyen  âge,  reliques  parfois  grotesques^ 
mais  dont  on  ne  rit  plus  quand  on  voit  ce  qu'elles 
signifient  et  ce  qu'elles  représentent. 

Je  vois  des  costumes  singuliers  :  des  gens  habillés  de 
velours  et  d'or  comme  les  anciens  doges  de  Venise,  des 
conseillers  communaux  de  plusieurs  ordres,  en  robe; 
des  maîtres  de  cérémonies  en  habit  noir  et  en  gants 
blancs,  des  hérauts  d'armes  avec  une  trompette,  de  gra- 
ves personnages  avec  d'énormes  perruques,  comme  les 
matassins  de  Molière  :  voilà  l'homme  qui  porte  la  Masse, 
et  voici  celui  qui  porte  l'Epée.  Pourquoi  celui-là  a-t-il 
la  perruque,  pourquoi  celui-ci  garde-t-il  toujours  sur  la 
tète  cet  étrange  bonnet  de  fourrure,  plus  large  du  haut 
que  du  bas,  qui  ressemble  au  bonnet  à  poil  de  notre 
tambour-major?  Il  y  a  huit  jours,  le  lord-maire  de  Du- 
blin se  campait  à  la  barre  de  la  Chambre  des  communes 
pour  présenter  une  requête  au  nom  de  la  ville  :  il  était 
en  costume,  dans  l'enceinte,  et  il  avait  à  la  main  une 
formidable  épée  nue  pareille  à  celle  de  Charlemagne. 
Ailleurs^  cela  ferait  rire  ;  en  Angleterre,  cela  a  un  sens. 
Il  ne  me  déplaisait  pas  trop,  je  le  dis  naïvement,  de 
voir  ce  lord-maire,  qui  était  pour  moi  un  bourgmestre, 
arriver  ainsi  devant  les  puissantes  Communes  d'Angle- 
terre avec  sa  grande  épée.  C'était  la  franchise  munici- 
pale debout  et  fière  devant  la  puissance  politique. 
Cependant,  songeant  à  l'Irlande,  je  ne  pus  me  tenir  de 
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remarquer  à  pari  moi  que  cette  grande  épée-là  ne  signi- 
fiait pas  autant  de  choses  qu'elle  en  avait  l'air. 

Je  vis  aussi,  à  Guildhall,  Gog  et  Magog  (ne  serait-ce 
pas  de  cet  être  difforme  que  vient  le  nom  de  Magot  ?  Il 
faudra  que  j'examine  cela  chez  Marugg).  Le  vulgaire,  à 
Londres,  ne  sait  peut-être  plus  ce  que  sont  ces  deux 
personnages  singuliers,  qui,  énormes,  grossiers,  mon- 
strueux, font  de  temps  immémorial  sentinelle  aux  deux 
côtés  d'une  des  grandes  verrières  de  Guildhall,  mais  je 
suis  bien  sûr  que  le  premier  antiquaire  venu,  à  Londres, 
m'en  raconterait  la  légende,  la  dût-il  inventer. 


•  • 


Ne  pourrions-nous  pas^  nous  autres  qui  avons  des 
traditions  aussi  anciennes  que  celles  de  la  Cité  de  Londres, 
des  hôtels  de  ville  plus  vastes  et  plus  beaux  que  Guild- 
hall, des  légendes  moyen-âge  aussi  curieuses  que  celle 
de  l'Angleterre  communale  et  des  coutumes  du  vieux 
temps  tout  aussi  religieusement  conservées,  deviner  par 
analogie  ce  que  sont  Gog  et  Magog?  N'avons-nous  pas 
nos  nains  et  nos  géants^  ornements  obligés  autrefois, 
mais  aujourd'hui  dédaignés  comme  Gog  et  Magog,  de 
toutes  nos  fêtes  communales?  N'ai-je  pas  vu  à  Anvers, 
Antigon;  à  Ath,  Goliath;  à  Bruxelles,  Jan,  Mieke  et 
toute  leur  famille?  Qui  sait  si  Gog  et  Magog,  avant  de 
faire  senlinelle  à  la  grande  verrière  ouest  de  Guildhall, 
n'ont  pas,  comme  Goliath,  comme  le  farouche  Antigon 
d'Anvers  (géant  qui  coupait  la  main  aux  marchands 
et  la  jetait  dans  TEscaut,  d'où  les  armes  d'Anvers  : 
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un  château-fort  et  une  main  coupée),  figuré  dans  les 
cortèges  de  la  commune^  Sans  doute  ils  n'y  figurent 
plus,  et  chez  nous  on  ne  voit  plus  Jan  et  Mieke  qu'à  la 
plantation  du  Mai  au  Meyboom  :  cela  ne  prouverait-il  pas 
qu'en  Angleterre  même  quelque  chose  se  perd  aussi  des 
souvenirs  du  passé  ?  Le  siècle  marche  et  sa  route,  quoi 
qu'on  fasse,  est  semée  d'épaves  et  de  débris.  Où  sont 
les  nobles  chevaliers  Saint  Georges  et  Saint  Michel?  Où 
sont  les  tarasques  et  les  dragons  d'osier!  J'ai  bien  peur 
que  dans  le  congrès  flamand^  qui  va  se  tenir  dans  la 
capitale  des  Flandres,  on  n'ait  plus  de  pertes  à  déplorer 
que  de  progrès  à  louer. 

•  • 

♦ 

Mais  cela  ne  m'apprend  pas  comment  Gog  et  Magog 
ont  passé  de  la  Bible  dans  les  archives  de  la  Cité.  Et  puis, 
Gog  n'est  pas  un  nom  d'homme,  c'est  un  nom  de  pays. 
Ne  lit-on  pas  dans  l'Ecriture-Sainte  : 

«  Tourne  (on  visage  du  côté  de  Gog,  terre  de  Magog.  « 

Toutefois  dans  la  Bible^  déjà,  le  mystère  de  Gog  et 
Magog  est  impénétrable.  L'Apocalypse  les  réunit  et  en 
fait  l'Antéchrist  Israël  désignait  sous  ces  noms  des  peu- 
ples ennemis.  Mais  Israël  ne  prévoyait  certainement  pas 
(on  ne  saurait  penser  atout)  que  Gog  et  Magog  devien- 
draient à  Guildhall  deux  guerriers  saxons.  Ont-ils  aussi 
personnifié  dans  la  vieille  Bretagne,  en  des  temps  recu- 
lés, les  peuples  ennemis,  la  terreur,  l'orgueil  ou  tout 
simplement  le  souvenir  de  la  conquête  ^  Sont-ils  la 
vanité  du  conquérant  ou  la  revanche  satirique  du  vaincu? 
Vainement  je  tourne  mon  visage  du  côté  de  Gog,  terre 


de  Magog,  le  vent  qui  a  passé  sur  les  ruines  et  au  travers 
des  déserts  émeut  mon  cœur,  mais  ne  dit  rien  à  mon 

esprit. 

•  • 

Comme  Christophe  Colomb,  qui  découvrit  l'Amérique 
par  hasard,  en  cherchant  le  chemin  des  Indes,  j'ai  décou- 
vert l'Angleterre  sans  le  faire  exprès  ,  par  la  malice  des 
marsouins.  Bien  que  j'en  aie  pris  possession  au  nom  du 
Roi  des  Belges  et  que  j'aie  eu  la  satisfaction  d'y  voir  le 
drapeau  de  la  Belgique  reçu  avec  de  grands  transports  de 
joie  par  les  habitants  du  pays,  je  ne  songeais  pas  à 
m'enorgueillir  de  cette  découverte,  mais  j'espérais  aussi 
n'avoir  pas  à  compter  avec  l'ingratitude,  et  je  n'avais 
pas  songé  à  emporter  dans  ma  malle  les  fers  destinés  à 
m 'enchaîner  au  retour. 


Cependant,  je  vois  que  mon  sort  ne  différera  pas  de 
celui  de  Christophe  Colomb.  Les  chroniques  dans  lequel- 
les  je  raconte  mon  voyage  et  mes  découvertes  semblent 
devoir  fournir  des  armes  contre  moi  ;  on  ne  considère 
pas  qu'elles  ont  été  écrites  sous  l'impression  du  moment, 
dans  la  sincérité  de  la  première  heure^  qu'elles  ne  mar- 
quent souvent  que  les  exceptions  et  les  discordances,  et 
qu'elles  ne  généralisent  point.  L'hospitalité  est  magnifi- 
que :  je  le  dis;  l'accueil  est  parfait  :  je  le  dis  aussi; 
l'enthousiasme  est  le  ton  le  plus  habituel  :  je  le  dis 
encore;  mais  on  ne  relève  dans  mes  chroniques  que 
quelques  lignes  isolées   qu'on    interprète  d'une  façon 


arbitraire  ;  on  se  lait  sur  l'éloge  que  je  fais  des  Anglais, 
sur  l'admiration  que  m'inspirent  leurs  institutions  et 
leurs  travaux,  sur  ma  gratitude  pour  la  réception  qu'ils 
nous  font,  et  l'on  s'autorise  de  ces  citations  inexactes, 
puisqu'elles  sont  incomplètes,  pour  me  mettre  de  moitié 
dans  des  opinions  qui  me  sont  étrangères.  Il  faut  que 
j'aie  bien  du  malheur  si  je  ne  puis  faire  comprendre  que 
ma  critique  n'est  qu'un  innocent  badinage,  qu'elle  ne 
porte  point,  et  qu'elle  ne  me  sert  qu'à  donner  un  peu 
de  relief  à  un  modeste  tableau  de  fleurs. 

Qui  pourrait,  s'il  faut  prendre  les  choses  au  grand 
sérieux,,  croire  que  cette  hospitalité  si  attentive  ait 
jamais  été  en  défaut;  qu'elle  ait  pu  trahir,  ne  fût-ce 
que  par  le  trait  le  plus  fugitif  et  sur  un  seul  visage, 
de  la  lassitude,  du  dédain,  ou  seulement  de  l'indiffé- 
rence; qu'aucun  de  nous,  qui  représentons,  cela  est 
fort  connu  à  Bruxelles,  la  première  nation  du  monde, 
ait  un  seul  instant  oublié  la  discrétion  la  plus  parfaite, 
les  convenances  les  plus  délicates  et  la  politesse  la  plus 
exquise  !  Y  eut-il  jamais  chez  nous,  dans  la  garde  civi- 
que, sans  en  excepter  l'honorable  corps  des  tambours  et 
leur  chef  même^  qui,  objet  à  Londres  d'une  véritable 
idolâtrie,  fut  détaillé  tout  au  long  dans  le  Times  par  la 
longitude  et  la  latitude,  mesuré  sous  toutes  ses  propor- 
tions et  présenté  comme  un  homme  doux,  bienveillant  et 
d'un  abord  facile  malgré  sa  grandeur  ;  y  eut-il  jamais  dans 
la  garde  civique,  je  le  demande  avec  une  entière  con- 
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fiance,  un  seul  citoyen,  possesseur  de  cinquante  francs 
et  de  quelque  argent  de  poche,  qui  ne  fût  un  modèle 
de  courtoisie  civile  ou  militaire?  Notre  vivandière,  la 
seule  femme  de  notre  pays  qui  ait  paru  officiellement 
dans  les  fêtes,  où  un  lord,  un  vrai  lord,  a  sollicité  la 
faveur  de  l'embrasser  sur  le  front,  tant  la  moindre  vivan- 
dière de  chez  nous  inspire  de  respect,  a-t-elle  réellement 
eu  autre  chose  à  faire  qu'à  paraître  pour  éclipser  toutes 
les  beautés  d'Albion  ! 


Qu'on  me  passe  donc,  pour  ces  aveux  sincères  que  je 
ne  renouvellerai  point,  bien  que  la  modestie  soit  une  de 
nos  vertus  nationales,  quelques  traits  d'moffensive 
satire,  expression  rapide  de  la  sensation  du  moment, 
fusée  volante  qui  s'éteint  en  l'air  et  dont  on  ne  retrouve 
qu'une  baguette  noircie. 

Si  l'on  s'est  attendu  à  me  voir,  dans  ces  pages  légères, 
étudier  à  fond  les  institutions  de  la  Grande-Bretagne  : 
la  chambre  des  Lords  et  la  chambre  des  Communes,  la 
brasserie  Barcklay-Perkins,  le  Times^  le  plum-pudding, 
le  puséisme,  le  white-bait  et  le  bill  de  réforme,  on  s'est 
trompé;  mon  esprit  ne  saurait  se  haussera  ces  matières. 
Je  n'ai  vu  des  choses,  à  Londres^  que  ce  qu'on  en  peut 
voir  en  passant  dans  la  rue,  et  j'ai,  que  Dieu  me  le  par- 
donne, passé  moins  de  temps  à  voir  qu'à  parler  de  ce 
que  j'avais  vu.  C'est  le  propre  de  beaucoup  de  voya- 
geurs :  on  part  pour  découvrir  l'Angleterre,  et  l'on  ne 
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découvre  que  le  vide  de  son  propre  esprit,  ses  préjugés, 
et  l'excès  d'une  vanité  personnelle  ou  nationale  qui 
reçoit  toutefois  en  voyage  de  rudes  leçons.  Cette  expé- 
rience est  le  plus  clair  profit  à  tirer  des  voyages,  car  on 
sait  bien  maintenant  que  la  terre  est  ronde  et  qu'il  est 
inutile  de  chercher  à  faire  des  découvertes  dans  les 
coins. 
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6*  Jour.  —  Mercredi  17  Juillel. 


Uoc  fête  au  Palais  de  Cristal  à  l§ydenhani. 

^Sommaire  :  La  vérité  sur  les  voyages  d'aujourd'hui.  —  L'indigestion  par 
les  yeux.  —  Rêve  du  touriste  pauvre.  —  Bertrand^  qui  a  lout-à-fail  oublié 
les  marsouins,  se  jette  dans  le  style  descriptif  à  corps  perdu. — lise 
retrouve  à  Londres,  après  un  long  voyage  à  travers  la  phrase,  debout  sur 
les  pattes  de  derrière,  comme  un  simple  particulier.  —  11  suit  la  foule 
au  Palais  de  Cristal;  il  n'y  voit  rien,  et  il  en  revient,  enchanté  de  ce  qu'il 
a  vu. 

Voyager  rapidement,  comme  on  le  fait  aujourd'hui, 
c'est  faire  un  rêve  :  on  peut  y  perdre  la  notion  du 
temps,  on  n'y  acquiert  pas  celle  des  choses;  l'esprit  en 
est  troublé  plutôt  que  nourri,  et,  si  peu  que  le  voyage 
ait  duré,  la  fatigue  est  proportionnée  à  l'espace  par- 
couru, au  nombre  d'objets  divers  qui  ont  frappé  la  vue, 
et  non  au  temps  qu'on  a  mis  à  faire  la  route  et  tout  voir. 
Il  est  vrai  qu  on  en  a  peu  dépensé,  et  peu  d'argent 
aussi,  mais  ce  qu'on  a  acquis  est  en  proportion  de  la 

dépense. 

*  • 

Ce   qu'on  se  donne  sûrement ,  dans  ces  excursions 
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économiques  qui  font  passer  sous  les  yeux  douze  cents 
lieues  de  pays  en  quinze  jours ,  c'est  une  indigestion 
spéciale  ;  quelque  chose  de  pareil  à  ce  qu^on  éprouve 
après  la  lecture  d'un  roman  en  quatre  volumes,  lu  tout 
d'une  haleine;  après  la  vue  d'une  vaste  exposition  de 
peinture  ou  l'audition  d'un  grand  opéra  en  cinq  actes. 
Je  pourrais  multiplier  les  exemples  et  en  étendre  l'ap- 
plication, mais  je  me  borne  à  ceux-là,  qui  suffisent  à 
ma  thèse.  Sort-on  de  Versailles,  du  Louvre  même  sans 
une  migraine!  Cette  migraine  est  une  indigestion  prise 
par  les  yeux  :  on  a  trop  vu,  et  trop  vite.  La  curiosité 
a  ses  goinfres  et  ses  gourmets  :  ceux-ci  ne  vont  qu'aux 
belles  choses,  ceux-là  veulent  avoir  tout  vu.  Je  ne 
parle  pas  des  gens  qui,  rivés  au  travail  quotidien,  n'ont 
que  quinze  jours  à  eux  pendant  toute  leur  vie.  Pour 
ceux-ci,  le  voyage,  c'est  l'école  buissonnière.  Ils  voyagent 
à  corps  perdu  ;  ils  dévorent  l'espace^  ils  vont  d'un  coup 
le  plus  loin  possible ,  tout  au  bout  de  leur  argent  ; 
ce  n'est  pas  le  plaisir,  l'ardeur  du  voyage:  c'en  est 
l'ivresse,  Torgie  :  aller  n'importe  où  ;  voir  n'importe 
quoi  et  mourir  ! 

•  * 

Mourir,  non  ;  mais  avoir  au  moins,  si  peu  que  ce 
soit,  couru  le  monde  avant  que  de  mourir;  avoir  vu 
Londres,  Paris,  un  lac  de  la  Suisse,  une  cîme  des  Alpes, 
un  coin  de  l'Italie,  l'eau  de  la  Méditerranée;  avoir  fait 
le  beau  rêve  des  voyages  ,  s'en  être  seulement  donné 
l'illusion;  qu'importe,  après  cela,  si  l'impression  qui  en 
demeure  est  vague,  confuse;  si  les  monuments  s'entas- 


—  151  — 

sent  dans  les  souvenirs  comme  les  ruines  inextricables 
de  Piranese;  si  les  fleuves,  les  villes,  les  vallées  et  les 
monts  ont  passé  devant  les  yeux  sans  y  laisser  de  trace, 
sans  rien  dire  de  profond,  d'intime^  au  cœur  ou  à 
l'esprit!  La  poésie,  c'est  quinze  jours  de  liberté,  c'est 
l'enivrement  de  Tespace  franchi,  c'est  la  rapide  succes- 
sion des  lieux,  la  nouveauté  des  sites,  la  variété  des 
climats;  c'est  le  vertige  du  mouvement,  de  la  confusion; 
c'est  l'apparition,  le  mirage,  levanouissement  de  mille 
tableaux  divers;  c'est  la  vie  à  grande  vitesse,  l'oubli, 
le  tourbillon,  le  conte  des  Mille  et  une  Nuits! 

Ce  que  je  viens  d'écrire  traduit  l'impression  du  voyage 
à  Londres;  pour  beaucoup  d'entre  nous,  ce  voyage, 
rendu  si  facile  par  une  gracieuse  hospitalité,  c'était  tout 
cela;  faut-il  s'étonner  que  tant  de  personnes,  qui 
n'étaient  pas  millionnaires,  aient  songé  à  répondre  à 
une  invitation  si  cordiale  !  Ce  qui  les  a  décidées^  ce 
n'élail  pas  seulement  des  considérations  d'économie  qui, 
après  tout,  pouvaient  avoir  leur  valeur,  c'était  encore 
l'idée  d'un  bienveillant  patronage;  la  pensée  d'échapper 
à  l'isolement  en  un  pays  où  l'on  se  sent  d'ordinaire 
plus  étranger  qu'ailleurs;  d'être  accueilli  en  ce  pays 
avec  une  afl'ectueuse  courtoisie,  d'y  satisfaire  aisé- 
ment une  ardente  curiosité;  d'y  être  avec  ses  amis 
l'hôte  de  l'Angleterre ,  et  de  voir  tomber  devant  soi 
toutes  les  barrières  qu'un  peuple,  dont  les  sympathies 
ne  se  prodiguent  point,  oppose  d'habitude  à  l'empresse- 
ment des  inconnus.  Voilà  ce  qu'il  y  avait  d'intéressant, 
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de  séduisant  dans  le  voyage;  malgré  la  différence  du 
tempérament  des  deux  peuples,  des  mœurs  et  du  carac- 
tère, nous  n'avons  pas  été  trompés  dans  nos  espérances, 
et,  après  avoir  été  reçus  avec  quelque  cérémonie,  nous 
avons  vu  la  glace  se  rompre,  l'Anglais  oublier  ses  pré- 
jugés un  peu  hautains  et  la  politesse  de  respect  humain 
faire  place  à  une  bienveillance  réelle.  C'est  que  tous  les 
peuples  ont  leurs  qualités  et  que  la  garde  civique  a  ses 
surprises;  probablement,  nous  gagnons  à  être  connus; 
puis,  au  travers  de  l'uniforme,  qui  d'abord  confondait 
tous  les  excursionnistes,  les  individualités  se  faisaient 
jour  et  les  Anglais  découvraient,  sous  l'épanlelte  de 
laine,  des  gens  dont  l'opinion  ne  pouvait  leur  être  in- 
différente. Ils  voulurent  être  tout  à  fait  aimables,  et  ils 
le  furent. 

Mais  pour  nous  ce  voyage  demeure  toujours  un  rêve. 
Londres  a  passé  devant  nos  yeux  comme  un  panorama 
mouvant;  pour  avoir  trop  vu  de  choses,  il  me  semble 
que  nous  n'avons  rien  vu.  Nous  n'avions,  au  milieu  de 
tant  de  fêtes  qui  se  succédaient  sans  relâche,  ni  la  notion 
du  temps  ni  la  conscience  de  nous-mêmes  ;  nous  nous 
laissions  aller  au  courant,  remettant  au  lendemain  les 
réflexions,  et  jouissant  de  tout  ce  qui  nous  était  offert, 
comme  ce  pêcheur  qui,  devenu  roi  pour  un  jour,  se 
demande  s'il  dort  ou  s'il  est  bien  éveillé,  et,  provisoire- 
ment, se  laisse  traiier  et  agit  en  roi. 


•  • 


La    succession    des   plaisirs    qu'on,  nous    prodigua 
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fut  telle  qu'il  y  a  des  lacunes  dans  nos  souvenirs. 
Nous  nous  rappelons  bien  les  fêles  officielles,  mais, 
parmi  toutes  celles-là,  il  y  en  a  d'autres  qui  sont  comme 
une  splendide  et  invraisemblable  vision.  Pour  ce  qui 
me  regarde,  j'avais  eu,  pendant  bien  des  années,  un 
très-vif  désir  de  voir  le  Palais  de  Cristal,  à  Sydenbam, 
eh  bien!  j'y  ai  passé  toute  une  journée,  et  c'est  à  peine 
si  je  me  souviens  de  l'avoir  vu.  C'est  que,  pour  bien 
voir,  il  faut  que  je  sois  seul  dans  la  foule;  je  mets  alors 
une  certaine  méthode  dans  mes  investigations,  tandis 
qu'en  compagnie  je  ne  fais  plus  qu'errer  à  l'aventure. 

Le  Palais  de  Cristal  m'est  npparu^  je  m'en  souviens 
maintenant,  au  sortir  d'une  station  souterraine  dont  les 
belles  voûtes  m'avaient  frappé  par  l'originalité  de  leur 
coupe  et  l'élégante  courbure  de  leurs  arêtes;  de  là,  en 
montant  un  escalier,  je  m'étais  tout  d'un  coup  trouvé  au 
milieu  d'une  sorte  de  bazar,  puis,  sous  des  arceaux 
d'une  hauteur  prodigieuse,  formant  une  merveilleuse 
galerie  ornée  de  statues^  de  jets  deau^  de  verdure  et  de 
fleurs.  Jamais  plus  fantastique  vision  ne  s'était  offerte  à 
mes  yeux.  C'était  un  palais  immense,  tout  inondé  de 
lumière,  et  couvrant  tout  un  monde  féerique  de  son 
abri  transparent.  Cette  impression  de  l'arrivée,  qui  est 
la  plus  forte  que  j'aie  ressentie  à  Sydenbam,  me  rappe- 
lait un  autre  rêve  ;  Venise,  entrevue  à  peu  près  de  la 
même  manière  dans  une  rapide  excursion.  Il  était  dix 
heures  du  soir;  arrivé  par  le  chemin  de  fer,  j'avais  pris 
une  gondole  qui  sert  d'omnibus  et,  quand  on  m'avait 
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demandé  où  j'allais,  j'avais  répondu,  naturellement  : 
A  la  place  Saint-Marc.  C'était  tout  ce  que  je  connais- 
sais de  Venise.  Après  une  longue  course  au  travers  des 
canaux,  la  gondole  s'arrêta  dans  un  endroit  sombre, 
près  d'un  escalier  au  haut  duquel  s'ouvrait  une  porte 
plus  sombre  encore.  Près  de  là,  tremblottait  un  réver- 
bère, comme  pour  rendre  les  ténèbres  visibles.  Le  gon- 
dolier médit  :  «  Vous  êtes  à  la  place  Saint-Marc.  »  Je 
pris  mon  sac,  modeste  bagage,  je  franchis  l'escalier,  le 
sombre  passage,  et  je  tombai  soudain  de  cette  obscurité 
en  un  lieu  tout  resplendissant  de  lumières  et  dont  l'éclat 
m'éblouit.  C'était  un  autre  Palais-Royal,  avec  ses  arca- 
des, ses  riches  magasins,  sa  foule,  son  bruit,  ses  milliers 
de  becs  de  gaz,  transporté  à  quatre  cents  lieues  de 
Paris,  et  à  quatre  pas  du  silence  et  de  la  solitude  des 
canaux  déserts.  Si  banal  que  soit  un  tel  contraste,  il 
frappe  toujours  vivement.  Vainement  les  délicats  rési- 
steront, les  surprises  demeureront,  à  la  scène  et  dans 
la  vie,  un  grand  élément  d'émotion  et  de  succès. 


Au  Palais  de  Cristal,  la  première  impression  est 
très-forte.  Ce  n'est  qu'une  serre,  si  l'on  veut,  mais  elle 
marque  le  génie  du  jardinier  qui  l'a  conçue.  L'idée  est 
si  grande  qu'on  n'y  a  rien  pu  ajouter  qui  ne  l'ait  plutôt 
amoindrie.  Ce  que  j'y  admire,  ce  n'est  pas  cet  amas 
de  collections  qu'on  y  a  réunies  :  architecture  assy- 
rienne, égyptienne,  grecque,  romaine,  byzantine, 
gothique,  sarrasine  et  de  la  Renaissance;  sculpture 
de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps;  peinture,  géologie, 
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photographie,  ethnographie,  émaux,  porcelaines,  mosaï- 
ques, animaux  antédiluviens,  exposition  mécanique 
et  industrielle;  ce  n'est  pas  non  plus  cet  orgue  à  4^200 
tuyaux^  ni  cet  orchestre  où  3^000  exécutants  peuvent 
jouer  et  chanter  à  la  fois,  ce  qui  ne  peut  faire  qu'une 
pitoyable  musique;  non,  ce  qui  est  particulièrement 
admirable,  c'est  le  palais  lui-même,  avec  ses  galeries 
de  seize  cents  pieds  de  long,  ses  transepts  de  380  pieds 
de  large, ses  voûtes  légères  etcristallines  jetées  hardiment 
à  deux  cents  pieds  du  sol  et  sous  lesquelles  volent  les 
petits  oiseaux;  ses  tours  de  plus  de  trois  cents  pieds, 
qui  sont  de  verre  comme  le  reste  ;  c'est  enfin  l'ampleur 
de  ses  façades,  de  ses  terrasses,  de  ses  développements, 
c'est  sa  légèreté  aérienne  et  ses  transparences  nacrées. 
Une  seule  chose  lui  sied  et  s'allie  avec  ses  beautés: 
cette  chose ,  qui  réellement  l'orne  et  Tembellit,  c'est  la 
verdure,  ce  sont  les  arbres,  les  plantes  grimpantes,  les 
lianes,  les  lierres,  la  vigne,  les  palmiers,  les  orangers, 
les  fougères  et  toutes  les  fleurs  qui  s'épanouissent  sous 
le  ciel.  A  cela  seul  on  voit  que  le  palais  est  surtout 
une  serre.  Les  fleurs  y  régnent,  le  reste  semble  n'y 
être  qu'emmagasiné.  La  foule  y  fait  bien  aussi,  avec 
des  milliers  d'enfants  jouant  sous  les  nefs.  L'après-midi, 
quand  le  soleil  commence  à  pencher  à  l'horizon,  ses 
rayons  traversent  le  palais  d'outre  en  outre^  et  ce 
colossal  édifice,  ainsi  imprégné  de  lumière,  est  d'une 
incomparable  beauté.  C'est  alors  que  l'éblouissante 
vision  est  complète. 
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A  mesure  que  j'écris,  tous  ces  traits,  confus  jus- 
qu'alors dans  ma  mémoire,  s'accusent,  se  précisent, 
et  me  rendent  présents  des  souvenirs  que  je  croyais 
insaisissables.  Ce  que  je  ne  puis  me  rappeler,  ce  sont 
les  détails  de  la  fêle  qu'on  nous  a  donnée  dans  ce  palais 
des  fées.  Je  sais  bien  qu'il  y  a  eu,  ou  qu'il  a  du  y  avoir 
une  fête,  avec  de  la  musique  à  grand  orchestre, les  orgues 
jouées  par  Lemmens,  les  hymnes  nationaux  chantés  par 
des  centaines  de  voix,  exécutés  par  une  nuée  d'instru- 
mentistes; des  discours,  sans  doule,  un  banquet,  peut- 
être;  mais,  j'étais  partout  et  nulle  part:  je  n'ai  rien 
entendu,  que  le  chant  des  oiseaux  sous  les  voûtes 
lumineuses,  je  n'ai  rien  vu,  qu'un  des  plus  beaux 
paysages  du  monde  se  développant  devant  les  magni- 
fiques terrasses  du  palais  ;  que  des  jardins,  aussi  beaux 
que  ceux  de  Versailles,  du  milieu  desquels  jaillissaient 
des  milliers  de  jels  d'eau,  lancés  en  cascades  abondantes 
à  d'énormes  distances  ou  projetés  en  l'air  à  d'étonnantes 
hauteurs.  Cristal  humide,  cristal  solide,  nacre,  écume 
irisée,  beaux  arbres,  fleurs  superbes,  vent  léger,  blancs 
nuages  sous  le  ciel  bleu,  palais  aérien,  lointains  immen- 
ses et  vaporeux,  tout  cela  va  bien  ensemble;  voilà  le 
tableau,  voilà  la  fête;  je  n'en  ai  pas  voulu  voir  d'autre^ 
si  ce  n'est  un  feu  d'artifice,  pourtant,  dans  lequel  deux 
comètes,  qui  paraissaient  d'or  enflammé,  descendant  len- 
tement du  haut  des  tours  du  palais,  et  suivant  quelque 
fil  invisible,  allèrent  enflammer  au  fond  du  jardin  des 
fusées  et  des  serpenteaux  préparés  dans  deux  kiosques 
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parallèles.  Celait  pour  nous  une  nouveauté  pyrotech- 
nique, or,  on  sait  si  les  nouveautés  pyrotechniques  sont 
rares.  Les  artificiers  se  servent  convenablement  de  la 
poudre,  mais  ils  ne  l'ont  pas  inventée. 

■    * 

Pendant  le  feu^  on  eut  le  spectacle  des  jets  d'eau 
éclairés  par  de  puissants  réflecteurs  qui  les  coloraient  de 
diverses  manières  ;  puis,  une  compagnie  de  Volontaires, 
composée,  je  crois,  d'ouvriers  du  palais,  illumina  d'un 
coup,  sur  un  signal  donné,  toute  la  terrasse  inférieure, 
et  des  feux  de  Bengale  répandirent  soudain  partout  leur 
brillante  lumière.  Cette  fin  du  feu  d'artifice  et  le  bou- 
quet, qui  nous  était  dédié,  firent  éclater  de  longs 
applaudissements,  et  l'on  remercia  chaleureusement 
M.  Bowley,  l'habile  direcleur  de  Sydenham,  de  la 
manière  dont  il  avait  fait  les  honneurs  du  lieu.  La  fête, 
puisque  fête  il  y  a,  finit  par  une  ovation  qui  nous  fut 
faite  et  à  laquelle  répondit  le  colonel  Grégroire  par  le 
cri  de  :  Five  la  Reine!  Fwe  la  Famille  royale!  Five 
l'Angleterre!  Le  colonel  crie  fort  bien,  et  avec  con- 
viction. A  mesure  que  s'accentuait  mieux  le  caractère 
de  l'excursion,  je  reconnaissais  qu'elle  ne  pouvait  être 
mieux  commandée  que  par  lui,  et  que  c'était  peut-être 
une  souveraine  habileté  politique  que  de  l'avoir  choisi. 
Outre  qu'il  était  à  Londres  la  personnification  même  de 
l'élément  militaire  civique,  sa  bonhomie  et  son  esprit 
facile  et  conciliant  lui  firent  beaucoup  d'amis.  Sans 
doute  il  ne  commanda  guère;  mais,  sauf  les  embarras 
du  Serapis.,  qui  naissaient  de  l'entassement  de  plus  de 
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deux  mille  hommes  sur  un  seul  navire  et  qu'on  eût 
aisément  évités  en  faisant  venir  ce  navire  à  Anvers  ;  sauf 
cette  affaire,  en  quelle  circonstance  le  chef  de  l'expédi- 
tion aurait-il  eu  à  exercer  un  commandement  sérieux 
et  efficace?  Pour  moi,  ce  qui  me  plaît  surtout  dans  son 
rôle^  c'est  qu'il  n'y  mit  point  de  caporalisme  et  que  ses 
toasts  furent  courts.  Ce  n'est  pas  une  raison,  assuré- 
ment, pour  qu'à  Anvers  on  le  traite  comme  s'il  avait 
réellement  sauvé  la  patrie  et  conquis  l'Angleterre  et  les 
Indes.  En  toute  chose  il  faut  une  juste  mesure.  La  croix 
aurait  suffi,  ou  si,  comme  il  est  naturel  de  le  supposer, 
M.  Grégoire  l'a  déjà,  une  promotion  dans  l'Ordre  et  le 
litre  de  baron  auraient  acquitté  comme  il  faut  la  dette  du 
pays  envers  luil^).  C'était  le  juste  milieu  entre  le  déni- 
grement et  les  arcs  de  triomphe.  Mais  les  Anversois,  qui 
ne  savent  qu'imaginer  pour  taquiner  le  gouvernement, 
finiront,  vous  le  verrez,  par  faire  de  M.  Grégoire,  qui 
est  un  excellent  homme  et  l'idéal  des  colonels  civiques, 
un  instrument  d'opposition  politique. 

*  • 

Qui  eût  pu  croire  que  le  Palais  de  Sydenham,  qui 
est  tout  de  fer  et  de  verre,  put  jamais  être  détruit  par 
un  incendie  !  C'est  pourtant  un  incendie  qui  faillit, 
il  n'y  a  pas  longtemps^  faire  disparaître  cette  merveille 
et  qui  en  anéantit  en  quelques  heures  la  plus  belle 
partie.  La  perte  est  de  douze  millions,  et,  malheureu- 


(1)  Le  jour  même  où  j'écrivais  ceci.  M.  Grégoire  était  nommé  officier  de 
rOrdre  de  Léopold. 
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sèment,  si  la  générosité  du  peuple  anglais  ne  vient  pas 
au  secours  de  la  compagnie  à  laquelle  appartient  le 
palais,  cette  perte  peut  être  irréparable.  Ce  serait  un 
grand  malheur^  car  le  Palais  de  Cristal  a  une  valeur 
comme  type  architectural.  Il  marque  une  transition, 
mieux  que  cela,  une  révolution  dans  l'art.  Avec  le 
progrès  des  sciences,  de  la  civilisation,  de  la  politique, 
des  moyens  de  communication,  il  faut  aux  nations, 
devenues  souveraines  el  se  gouvernant  elles-mêmes, 
des  palais  et  des  forums  à  leur  taille.  A  part  Isliïjgton, 
toutes  les  salles  à  Londres  étaient  trop  petites  pour 
recevoir  deux  mille  invités.  Les  peuples  se  visitent, 
il  convient  donc  qu'ils  puissent  fraterniser  dans  des 
édifices  assez  grands  pour  contenir  des  milliers  de  per- 
sonnes. Sydenham  a  précisément  inauguré,  dans  un 
style  et  avec  des  matériaux  qui  sont  bien  de  l'époque, 
ce  genre  d'édifices  là.  Nous  avons  eu  le  style  dorique, 
le  style  ionique,  le  style  corinthien,  le  style  composite, 
le  slyle  byzantin,  le  style  mauresque,  le  style  gothique, 
le  style  Renaissance,  le  style  rococo  el  le  style  napoléo- 
nien, il  est  temps  d'inaugurer  dans  lart  le  style  con- 
stitutionnel. 


16«  CIIRONIQOE. 


BERTRAll  an  Jout^nai  fie  Gand. 


V  jour.  —  Jeudi  18  juillet. 


Excursion  à  Diinstable. 

Soniiiiafre  :  Hélas!  toujours  écrire!  —  On  ne  peut  seulement  pas  s'oc- 
cuper un  instant,  ne  fut-ce  que  quelques  années,  à  ne  rien  faire  du  tout. 
—  Allons  au  moins  à  la  campagne!  —  Nous  y  allons.  — Les  environs  de 
Londres.  —  Que  de  pilules!  —  Ce  qu'on  fait  à  Luton.  —  Honneurs  offi- 
ciels. —  Paysages  et  souvenirs  d'enfance,  qui  arrivent  là  on  ne  sait 
pourquoi.  —  Ce  que  peut  être  un  moulin  à  café  en  Angleterre.  —  Remer- 
ciments  de  Bertram,  parlant  au  nom  du  pays. 

II  m'en  coule  aujourd'hui  de  vous  écrire.  Le  temps 
est  beau  :  au  milieu  de  ces  fêtes  qui  ne  laissent  de  repos 
ni  à  la  tête,  ni  aux  jambes,  ni  à  l'estomac,  je  n'ai  pas 
eu  un  moment  de  liberté;  j'aurais  voulu  parcourir  seul 
la  ville,  m'asseoir  près  de  Serpentine  River.,  m'accou- 
der  sur  le  parapet  d'un  pont  pour  voir  couler  l'eau,  con- 
templer le  saisissant  spectacle  de  la  Tamise,  promener 
ma  badauderie  sur  les  trottoirs  d'Oxford,  de  New-Bond 
ou  de  Régent  Street^  visiter  le  Zoological-Gorden  ou 
la  galerie  de  tableaux  ô'Hampton-Court;  rien  de  tout 
cela  ne  m'est  permis;  il  faut  écrire  :  écrivons! 


*  * 


Je  ne  pense  pas  qu'aucun  journal  vous  ait  parlé  de 
l'excursion  des  Belges  à  Dunstable  ;  celte  excursion  of- 
frait de  l'inlérêl,  car  il  ne  pouvait  pas  être  indifférent  de 
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voir  comment  el  dans  quelle  mesure  le  pays  s'associait 
aux  manifestations  de  la  capitale.  Il  me  semblait  que 
cela  mériiai?  d'être  vu,  cesi  pourquoi  j'acceptai  avec 
empressement  l'invitation  de  M.  Medland,  capitaine  des 
Volontaires,  pour  cette  excursion  dont  il  faisait,  avec 
les  frais,  les  honneurs  à  nos  compatriotes. 

Le  rendez-vous  était  fixé  à  jeudi,  jour  que  le  pro- 
gramme officiel  laissait  à  notre  disposition;  on  se  réunit 
à  la  station  de  Kirfgs'-Cross^  tête  d'un  des  plus  beaux 
chemins  de  fer  de  l'Angleterre.  Nous  occupions  des 
voitures  de  première  classe  aménagées  en  salon,  avec 
une  table  au  milieu,  des  fauteuils  et  des  chaises,  plus 
un  compartiment  pour  les  domestiques.  Je  ne  connais- 
sais pas  tous  les  excursionnistes,  mais  je  vis  que  nous 
avions  avec  nous  des  fonctionnaires  civils^  des  officiers 
de  tout  grade,  de  simples  gardes  et  des  journalistes  : 
toute  l'expédition  en  abrégé.  M.  Boyaval  était  là,  avec 
deux  échevins  de  Bruges  :  MM.  Van  Nieuwenhuyze  et 
De  Busschere,  des  officiers  de  la  garde  civique  de  cette 
ville:  MM.  Pecsteen  et  Goupy,  M.  le  lieutenant-colonel 
Douxchamps,  colonel  de  la  garde  civique  de  Namur, 
M.  Galway,  jeune  chasseur-éclaireur  de  Bruges,  très- 
distingué  de  tout  point  et  qui  voulut  bien  être  notre 
interprête;  un  détachement  de  Bruges,  un  autre  de 
Louvain  avec  son  capitaine:  M.  Daviaud  ;  puis,  des 
gardes  et  des  officiers  de  Bruxelles,  de  Gand,  d'Anvers, 
de  Liège  et  de  quelques  autres  villes.  Plusieurs  officiers 
supérieurs  des  Volontaires  anglais  et  notre  hôte, 
M.  Medland,  nous  accompagnaient. 
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*  • 

♦ 

De  ce  côlé,  les  environs  de  Londres  sont  fort  beaux. 
Le  sol  est  accidenté,  et  la  voie  traverse  de  nombreux 
tunnels.  Peu  d'usines,  partant,  point  de  fumée;  mais 
partout  des  maisons  de  campagne,  des  petites  villes  de 
plaisance,  créées  d'un  coup,  comme  notre  quartier 
Léopold  et  les  hameaux  de  Neuilly;  des  prairies  ver- 
doyantes, des  rivières  limpides  et  les  plus  agréables 
lignes  de  paysage  qu'on  puisse  voir.  Nous  passâmes 
près  de  la  vaste  propriété  d'un  riche  et  célèbre  mar- 
chand de  pilules,  et  près  de  là  se  trouve  un  joli  endroit 
nommé  Holloway.  Ce  marchand  de  pilules  est-il  un 
fondateur  de  villes,  ou  est-ce  une  rencontre  fortuite, 
je  ne  sais;  mais  en  voyant  en  ces  lieux  tant  de  maisons 

bien  bâties,  je  me  disais  :  que  de  pilules  ! 

•  • 

Tout,  sur  celte  roule,  atteste  la  richesse  de  l'Angle- 
terre et  semble  disposé  pour  le  plaisir  des  yeux.  Le  ciel 
était  nuageux^  Tair  vif  et  pur;  un  temps  charmant 
malgré  des  menaces  de  pluie.  Nous  changeâmes  de 
ligne  un  peu  avant  d'arriver,  et  nous  afteignîmes  enfin 
un  lieu  nommé  Luton^  petite  ville  dont  la  principale 
industrie,  comme  celle  de  Dunstable,  est  la  fabrication 
des  chapeaux  de  paille.  J'ai  cru  voir  qu'on  faisait  aussi 
à  Luton  un  grand  commerce  de  charbons,  mais  la 
richesse  du  pays  est  surtout  agricole  :  dans  les  prairies 
et  sur  les  hauteurs  mamelonnées  paissent  de  nombreux 
troupeaux  de  moutons  ^^K 

(I)  Ce  qu'on  fait  encore  à  Luton,  c'est  un   membre   du  Parlement,  car 
Luton  a  un  siège  aux  Communes. 
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*  • 


A  Lulori  commencèrent  les  honneurs  officiels.  On 
nous  complimenta.  Une  compagnie  de  Volontaires  était 
rangée  tout  le  long  de  la  gare,  la  musique  se  fil  enten- 
dre et  on  tira  quinze  coups  de  canon(^).  Les  habitants, 
qui  probablement  n'avaient  jamais  vu  de  Belges,  paru- 
rent profondément  satisfaits  de  découvrir  que  nous  ne 
différions  pas  sensiblement  des  êtres  humains  de  leur 
connaissance  ;  que  nous  nous  tenions  assez  bien  sur  nos 
pattes  de  derrière  et  que  nous  n*étions  pas  plus  couverts 
de  plumes  que  l'homme  de  Platon.  Nous  avions,  par 
coquetterie,  pris  ce  que  la  Belgique  a  de  mieux  en 
gardes  civiques  et  en  officiers  ;  c'était  une  petite  fraude, 
mais  il  est  bien  permis  de  parer  sa  marchandise. 

*  * 

♦ 

Dunslable  est  tout  près  de  Luton.  Cela  se  louche.  Là, 
on  nous  réservait  une  ovation.  Le  corps  municipal,  en 
grand  costume,  robe  rouge,  avec  le  massier  portant  le 
sceptre  municipal,  très-beau,  très-massif,  et  qui  paraît 
d'or  ou  de  vermeil,  nous  fil  par  la  voix  du  lord-maire 
un  compliment  très-bien  tourné,  plutôt  un  vrai  discours, 
qui  est  aussi  remarquable  qu'aurait  pu  le  faire  le  lord- 
maire  de  Londres  en  personne,  personnage  à  qui  ne  le 
cède  en  rien,  d'ailleurs,  M.  le  lord-maire  de  Dunslable, 
avec  sa  tête  blanche  pleine  de  dignité. 


(l)  Des  canons  de  fêtes,  proportionnés  à  ces  sortes   de    manifestations 
locales. 
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J'ai  osé  traduire  de  l'anglais  son  discours,  sur  la  copie 
qui  m'en  a  été  remise,  et  le  voici  : 

«  Volontaires  de  Belgique  î 

«  Au  nom  de  la  corporation  de  celte  antique  cité,  je  vous  offre  un  cordial 
«  accueil.  Nous  sommes  heureux  d'avoir  cette  occasion  de  recevoir  dignement 
M  les  soldats-citoyens  d'une  nation  dont  les  institutions  se  rapprochent  plus 
«  des  nôtres  que  celles  de  tout  autre  pays. 

«  Nous  avons  eu  de  nombreuses  preuves  de  celte  analogie  politique,  nous 
«  en  voyons  une  nouvelle  preuve  en  vous-mêmes^  car  vous  représentez  une 
«  force  militaire  qui,  comme  l'institution  des  volontaires  anglais,  est  créée 
«  pour  la  défense  et  non  pour  le  défi  ni  l'agression. 

«  Nous  sentons  que  le  Belge  et  l'Anglais  sont  animés  d'un  égal  amour  de  la 
«  liberté;  celte  communauté  de  sentiments  garantit  notre  union  et  une 
«  longue  paix  entre  les  deux  pays, 

«  Becevez  donc,  soldats-citoyens  de  la  libre  Belgique,  notre  cordiale  bien- 
«  venue  !  » 

De  longs  applaudissements  suivirent  ce  discours  sim- 
ple et  digne,  auquel  M.  Boyaval,  qui  représentait  chez 
nous  l'élément  communal,  répondit  en  ces  termes  : 

«  Je  regrette,  monsieur  le  lordmaire,  de  ne  pouvoir  répondre  en  anglaisa 
«  vos  bienveillantes  paroles.  J'ai  cru  entendre  que  vous  avez  fait  une  heu- 
M  reuse  allusion  aux  institutions  des  deux  pays,  je  vous  remercie  d'en  avoir 
«  signalé  la  ressemblance.  Comme  l'Anglais  ,  nous  sommes  passionnément 
«  attachés  à  nos  libertés  ;  comme  l'Angleterre,  dont  le  sympathique  appui 
«  nous  est  attesté  par  la  réception  qui  nous  est  faite,  nous  saurons  nous  en 
«  montrer  dignes  et  les  défendre.  L'accueil  admirable  qu'on  nous  a  fait  à 
«  Londres  est  égalé  ici  j  nous  vous  en  avons  une  profonde  gratitude.  Nous  en 
M  emporterons  le  souvenir  dans  notre  pays,  où  nous  ferons  pai  tager  la 
«  reconnaissance  qu'il  nous  inspire.  » 

Les  applaudissements  redoublèrent,  puis  un  cortège 
se  forma,  des  voitures,  conduites  par  des  jockeys  enru- 
bannés, nous  menèrent  en  ville,  et  les  volontaires  nous 
firent  une  garde  d'honneur.  Tout  Dunstable,  étonné  d'un 
spectacle  si  nouveau^  'était  aux  fenêires  et  dans  la  rue, 
et  ce  fut  un  enthousiasme  pareil  à  celui  de  Londres. 
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M.  le  capitaine  Mediand  a  vers  le  haut  de  la  ville  une 
très-agréable  habitation  de  style  gothique^  avec  un  beau 
parc;  on  nous  y  offrit  le  vin  d'honneur  et  nous  y  fûmes 
reçus  aussi  par  madame  Mediand,  qui  de  sa  main  nous 
attacha  à  tous  une  rose  à  la  boutonnière. 


■K     * 


Nous  allâmes  tout  fleuris  visiter  les  environs  en  voi- 
ture. Ils  sont  pittoresques,  et  ils  auraient  autant  d'inté- 
rêt pour  les  géologues  que  pour  les  peintres.  Dunstable 
prend  son  nom  d'un  groupe  de  dunes  aussi  remarquables 
par  leur  forme  que  par  leur  constitution  et  la  façon 
dont  elles  sont  isolées,  de  trois  côtés,  du  reste  du  pays. 
Elles  finissent  tout  d'un  coup  à  Dunstable  en  pentes 
très-nettes,  très-régulières,  dessinant  une  admirable 
courbe  en  demi-entonnoir ,  au  fond  de  laquelle  les 
volontaires  ont  établi  leur  tir  dans  des  conditions  de 
sécurité  parfaite.  Du  haut  de  ces  dunes,  couvertes  d'une 
herbe  courte  et  sauvage,  et  qui  reposent  sur  une  couche 
de  marne  compacte,  on  a,  sur  presque  tout  le  tour  de 
l'horizon,  une  vue  d'une  étendue  immense.  Près  de  Dun- 
stable est,  au  sommet  de  la  plus  hautedune,un'arbre  qui 
passe  pour  le  plus  élevé  du  pays.  Je  passai  là  un  quart 
d'heure  délicieux.  Le  vent,  s'engouffrant  dans  le  vaste 
cirque  des  dunes,  nous  venait  avec  une  telle  force  qu'à 
peine  nous  y  pouvions  résister,  mais  c'était  un  vent  sec, 
salubre,  chargé  de  l'odeur  des  plantes  sauvages  et  qui 
nous  vivifiait  tout  le  corps.  Il  y  a  dans  les  Ardennes,  mon 
pays,  des  montagnes  nues  comme  ces  dunes  de  Dunsta- 

11 
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ble,  une  végétation  pareille,  des  parfums  semblables. 
Tl  y  avait  bien  quarante  ans  que  je  n'avais  respiré  ces 
âpres  senteurs  :  tout  d'un  coup,  en  les  respirant,  mes 
souvenirs  d'enfance  me  revinrent,  mon  cœur  se  gonfla, 
et  je  me  retirai  à  l'écart,  tout  bouleversé.  Ah!  cet  air 
du  pays,  ces  éternels  et  doux  souvenirs,  ce  petit  coin 
qui  nous  vit  naître  ! 


*  • 


Il  fallut  bien  revenir  ;  je  serais  resté  là,  plein  d'émo- 
tion, regardant  ces  montagnes,  ces  lointains,  ce  ciel  aux 
nuages  rapides,  respirant  cet  air  enivrant  jusqu'au  soir; 
mais,  qu'aurait  dit  Dunstable,  qu'aurait  dit  «  l'Europe 
attentive  !  » 


*  • 


Je  m'attache  à  cette  réception  ;  j'y  trouve  de  la  bon- 
homie^ de  la  grâce  et  du  charme.  J'y  vois  aussi  plus  de 
proportion  ;  ce  Londres  nous  écrase  :  sous  ce  grand  lion 
britannique,  pareil  au  sphinx  de  Ghizeh,  nous  parais- 
sons des  pygmées.  Sa  protection  formidable  me  fait 
penser  à  Gulliver  au  pays  de  Brobdingrag  (').  Tout  ce 
qui  nous  entoure  est  colossal  :  les  portes  des  parcs  sont 
des  arcs  de  triomphe,  St-Paul  est  une  montagne  de 
pierre;  les  nouvelles  maisons  de  Londres  sont  des  for- 
teresses; l'audace  des  ponts  de  granit  défie  la  nature^ 
et  l'immensité  des  rues  confond  le  voyageur.  A  Brob- 


(f)  On  sait  qae  c'est  Brobdingrag,  et  non  Brobdingnag,  comme  l'écrivent 
à  tort  d'ignorants  géographes. 
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dingrag,  le  Greal-Eastern  aurait  surpris  la  foule;  je 
n'ose  pas  demander  à  voir  ici  un  moulin  à  café,  je 
crains  qu'il  ne  soit  terrifiant. 

Le  café  de  Londres  n'en  est  pas  moins  détestable. 


•*  • 


Averti  par  moi,  sur  les  dunes,  du  caractère  extrême- 
ment officiel  que  je  comptais  donner  à  celle  réception, 
importante,  puisque  Dunstable  était  la  seule  ville  d'An- 
gleterre qui  dût  recevoir  les  volontaires  belges  O,  M.  le 
lieutenant-colonel  Douxchamps,  colonel  de  la  garde 
civique  de  Namur,  commandant  des  officiers  sans 
troupes,  sentit  que  c'était  à  lui  qu'incombait  le  devoir 
de  porter  le  toast  officiel  au  banquet.  Il  le  prépara  dès 
le  moment,  il  en  mesura  les  termes,  car  toute  parole 
dite  de  l'étranger  porte^  et  le  correspondant  du  Lutons 
Times  était  là.  On  ne  saurait,  en  Angleterre,  parler  à 
huis-clos.  Il  y  a  toujours  un  journaliste  dans  les  murs, 
J'avais  donné  au  correspondant  du  tuions  Times  la 
copie  du  discours  de  M.  Boyaval,  il  sténographia  sans 
doute  celui  de  l'honorable  M.  Douxchamps,  mais  il  ne 
m'en  passa  pas  la  copie,  et  je  craignis  d'être  indiscret 
en  la  demandant  à  M.  Douxchamps  lui-rnême.  On  ap- 
plaudit beaucoup  à  son  toast,  éloquent  et  court,  en 
l'honneur  de  M.  le  capitaine  Medland,  qu'il  appela  en 
termes  nobles  «  le  seigneur  de  ces  lieux,  »  et  ce  fut  un 
délhe  lorsqu'il  but  à  notre  amphitryon,  à  la  liberté,  à 
la  nation  anglaise,  et  au  développement  de  sa  prospérité. 


(1)  .Pignorais  alors  qu'on  irait  aussi  à  Manchester. 
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•  * 


M.  le  capitaine  Medland  est  un  homme  simple  en  ses 
manières,  loyal,  la  figure  pleine  de  bonté,  de  courage  et 
de  franchise,  la  nature  la  plus  sympathique  qu'on 
puisse  rencontrer.  C'est  un  avocat  de  talent,  hautement 
estimé  dans  le  pays.  Le  toast^  improvisé,  qu'il  porta  en 
anglais,  fut  dit  avec  une  remarquable  facilité  d'élocution 
et  d'un  ton  parfait;  l'accueil  qu'on  y  fit  témoigna  aussi 
bien  de  l'effet  produit  par  ses  paroles  que  de  l'affection 
que  lui  portent  ses  concitoyens.  Nous  le  connaissions 
à  peine^  et  déjà  il  s'est  acquis  toute  la  nôtre.  Je  crois 
qu'il  viendra  en  septembre  à  Bruxelles^  et  j'espère  qu'il 
y  sera  reçu  comme  il  nous  a  reçus  à  Dunstable.  Le 
Lord-Maire  présidait  le  banquet,  qui  fut  servi  sous  une 
vaste  tente,  dans  le  parc,  en  plein  air  et  en  plein  soleil, 
et  qui  fut  aussi  somptueux  que  celui  de  Windsor. 

Nous  fumes  de  retour  à  Londres,  distant  d'une 
vingtaine  de  milles,  assez  tôt  pour  aller  au  bal  d'Àgri- 
cultural  Hall  à  Islington.  C'est  ce  bal  qui  fera  l'objet 
de  ma  prochaine  chronique. 

P.  S,  Il  y  eut  encore  d'autres  toasts  à  Dunstable.  Je 
me  reprocherais  d'oublier  celui  du  Lord-Maire,  celui  de 
M.  Boyaval,  et  celui  d'un  officier  des  Volontaires  qui 
parla  pieusement,  avec  une  effusion  de  cœur,  une  inspi- 
ration et  une  élévation  de  langage  que  j'ai  rarement 
rencontrées,  surtout  à  table  et  au  dessert.  Chez  nous, 
on  chante  alors  des  chansons  équivoques.  Mais  au  fond 
du  caractère  anglais  il  y  a  de  la  piété,  et  elle  se  dégage 
comme  chez  nous  la  vérité,  et  dans  les  mêmes  cir- 
constances. 


17«  CHRONIQUE. 


BERTRim,  au  Joui*nal  de  Gand. 


7«  Jour.  —  Jeudi  18  juillet. 


Le  Bal  d'AgricuKiiral-Hall ,  à  Islingtoi». 

iSomnialre  :  Questions  d'art  à  propos  de  bal.  —  La  foule  à  Londres.  — 
Les  souvenirs.  —  Description  de  la  salle  d'Islington.  —  Un  bon  système 
d'éclairage.  —  Aristocratie  et  demi-monde.  —  Tout  ce  qui  reluit  n'est  pas 
or.  —  La  revanche  du  Serapis. 

Bal,  —  Agricullural,  —  Hall,  en  français  tout  cela 
sonne  mal,  mais  la  prononciation  anglaise  corrige  ces 
fâcheuses  assonnances. 

La  salle^  située  à  Islington,  au  nord  de  Londres,  est 
immense  :  on  en  aurait  une  idée  assez  exacte  si  Ton  se 
figurait  une  de  nos  stations  de  chemin  de  fer,  surhaus- 
sée de  plafond,  et  dont  les  bas  côtés,  séparés  de  la  nef  par 
une  rangée  de  colonnes  de  fonte^  auraient  une  galerie 
très-vaste  à  la  hauteur  du  premier  étage.  Seulement, 
peu  de  gares  couvertes  ont  une  étendue  égale  à  celle  de 
la  salle  d'Islington  ;  on  en  trouverait  aussi  très-peu  d'une 
charpente  de  fer  aussi  large,  d'une  portée  de  voûte  aussi 
hardie.  La  largeur  et  la  longueur  en  sont  assez  exacte- 
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ment  celles  de  la  Place-d'Armes  de  Gand.  Qu'on  se 
représente  donc  cette  place,  coiffée  en  entier  d'un  toit  de 
verre  dont  le  point  d'appui  porterait  sur  les  maisons, 
couvrant  à  la  fois  la  promenade,  les  arbres  et  les  voies 
latérales  :  voilà  la  salle  d'Islington,  qui  serait  encore 
fidèlement  représentée  par  la  Grand'Place  de  Bruxelles. 
C'est  la  plus  grande  salle  de  Londres  et  sans  doute  du 
monde  entier,  mais  c'est,  par  la  forme  comme  par  la 
destination,  un  marché  couvert  plutôt  qu'une  salle^  et 
le  génie  industriel  a  seul  passé  par  là ,  avec  ses  har- 
diesses et  son  insouciance  des  délicatesses  de  l'art.  Un 
architecte  était  inutile  :  l'ingénieur  y  pouvait  suffire. 

•  • 

On  me  reprochera  de  faire  ici  une  distinction  injuste 
entre  l'ingénieur  et  rarchitecle  :  il  est  vrai  que  cette  dis- 
tinction n'aura  bientôt  plus  de  raison  d'être  ;  elle  peut 
être,  en  son  objet  actuel,  fondée  sur  ceci  qu'il  semble 
que  l'ingénieur  se  préoccupe  ou  semble  se  préoccuper 
surtout  de  Tutile,  et  que  Tarchitecte  se  préoccupe  aussi 
de  l'art  décoratif,  qu'il  a  ou  qu'il  est  censé  avoir  une 
plus  parfaite  connaissance  de  l'art  et  des  divers  styles, 
et  qu'il  joint  à  la  force  la  grâce  et  la  beauté.  Mais  cette 
distinction  s'efface  :  l'architecle  devient  peu  à  peu  ingé- 
nieur, et  l'ingénieur,  aujourd'hui,  est  souvent  un  grand 
architecte,  comme  on  le  peut  voir  quand  on  considère 
à  Londres  la  station  et  l'hôtel  de  Charing-Cross;  en 
France,  le  pont  de  Roquefavour,  où  le  beau  est  sen- 
sible dans  le  grandiose  et  l'élégance  des  proportions  ; 
à  Paris,  la  station  du  Nord,  où  l'art  antique  est  fort 
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intimement  mêlé  à  Tart  moderne,  sans  réaliser  encore, 
néanmoins,  tout  ce  qu'on  croit  pouvoir  attendre  de  cet 
art  en  progrès. 

» 
On  projette  à  Londres  (*)  une  nouvelle  salle  ronde  qui 
semble  devoir  unir  à  des  proportions  colossales  une  ri- 
chesse architecturale  extraordinaire,  et  qui,  à  propre- 
ment parler,  sera  le  Colysée  mis  sous  verre.  J'en  ai  vu 
les  dessins  et  les  plans,  qui  sont  admirables;  or,  d'un 
projet  à  un  monument  achevé^  il  n'y  a  ici  qu'une  transi- 
tion promptement  franchie  avec  quelques  millions  de 
francs,  une  misère! 


•  * 


Cela  ne  s'appelle  pas  même  une  difficulté  ;  à  voir 
ce  qui  se  construit  à  Londres,  et  particulièrement  les 
stations  intérieures  et  les  maisons  nouvelles,  qui  sont 
des  palais,  on  comprend  que  les  Anglais  ne  sont  pas 
gens  à  s'arrêter  à  de  semblables  bagatelles  et  que  leurs 
fantaisies  architecturales  dépasseront  tout  ce  que  les  Ro- 
mains ont  pu  rêver  de  gigantesque.  Leurs  chemins 
de  fer  laissent  bien  loin  les  voies  romaines  et  les  aque- 
ducs antiques,  et  le  pont  de  Londres  dépasse  très-cer- 
tainement tous  les  ponts  de  l'antiquité.  Il  peut  servir 
de  point  de  comparaison,  puisqu'on  n'y  a  employé  que 
des  matériaux  pareils  à  ceux  des  anciens;  mais,  que 
dirait  un  Romain  ressuscité  de  ponts  de  fer,  longs  de 
cinq  ou  six  cents  mètres,  d'une  seule  portée,  ou  de 


(1)  Je  suppose  que  c'est  à  Londres.  Vlllustrated  London-News  en  a  donné 
le  dessin. 
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voûtes  de  cristal  de  cent  cinquante  à  deux  cents  mètres 
de  largeur  s'élevant  à  près  de  cent  mètres  du  sol,  comme 
celle  dont  on  couvre  aujourd'hui  des  places  entières? 
Que  dirait-il  du  Palais  de  Cristal? 

La  salle  d'Islington  n'est  toutefois  qu'une  halle 
destinée  aux  expositions  de  bétail  et  qui  se  prête,  parce 
qu'elle  est  fort  grande,  aux  concerts  et  aux  bals  que  peut 
donner  la  ville  de  Londres  en  des  occasions  comme 
celle-ci.  Mais,  quelques  frais  qu'on  fasse  pour  l'orner  de 
glaces,  de  draperies  et  de  fleurs,  elle  n'est  belle  que  de 
sa  grandeur  et  de  la  splendeur  de  son  éclairage  Le  lustre 
central  est  à  lui  seul  un  monument.  Il  a  huit  mètres  de 
hauteur  et  un  diamètre  tel,  qu'il  pourrait  presque  à  l'in- 
térieur servir  de  salon.  Il  est  formé  de  très-beaux  cris- 
taux prismatiques  qui  dessinent  une  enveloppe  pareille 
à  celle  d'un  ballon.  A  l'intérieur  sont  plusieurs  cercles 
de  tuyaux  percés  de  petits  trous  pour  le  gaz.  Rien  de 
plus  simple  en  soi,  et  cela  vaut  toutes  les  combinaisons 
où  l'on  s'ingénie  à,  mêler  au  cristal  le  bronze  et  les 
ornements  dorés.  C'est  un  vrai  lustre  :  tout  lumière, 
tout  éclat.  On  éclaire  plus  simplement  encore  quelques 
salles,  à  Londres,  au  moyen  de  deux  ou  de  quatre 
lignes  de  tuyaux  droits  qui  suivent  l'arête  de  la  voûte 
ou  les  corniches  du  plafond. 


•  * 


Le  système,  pour  enflammer  le  gaz  tout  du  long,  est 
fort  simple  aussi.  Sous  les  tuyaux  sont  deux  tringles, 
formant  un  chemin  de  fer  aérien,  sur  lequel  court  une 
lampe  allumée  qu'une  corde  fait  glisser  d'un  bout  à 
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l'autre  de  la  salle.  On  ouvre  le  robinet  du  gaz,  on  opère 
la  manœuvre  de  la  lampe  et  en  moins  d'une  minute  toute 
la  salle  est  éclairée.  Ce  système  ne  s'applique  que  pour 
des  hauteurs  inaccessibles;  naturellement,  pour  les  lignes 
d'éclairage  des  galeries,  l'allumeur  a  sa  mèche  roulée  au 
bout  d'une  hampe.  L'effet  de  cet  éclairage  économique 
est  beau  et  très -favorable  aux  femmes.  Il  n'y  a  pas 
d'ombres  :  c'est  le  jour  même,  surtout  si  les  salles  sont 
décorées  dans  des  tons  clairs. 

Ce  n'était  pas  une  tentative  facile  que  celle  d'arriver 
jeudi  dernier  au  bal  d'Islinglon.  Outre  que  la  foule  en 
encombrait  les  abords  à  plus  d'un  demi-mille  de 
distance,  la  file  des  voitures  était  si  longue  que  beaucoup 
de  personnes  durent  n'y  entrer  que  fort  tard.  Impa- 
tientés d'une  longue  attente,  beaucoup  de  belges  sorti- 
rent de  leur  voiture,  s'imaginant  qu'à  pied  il  leur  serait 
aisé  d'arriver,  mais  ils  comptaient  sans  la  boue,  d'abord, 
et  sans  la  cohue  ensuite. 

Il  avait  plu  ;  et  l'on  sait  ce  que  devient  le  macadam 
en  temps  de  pluie.  Sans  la  foule,  il  eût  été  facile  d'éviter 
la  boue,  car  les  trottoirs,  à  Londres,  sont  larges  et 
commodes,  mais  cette  foule,  qui  tenait  à  nous  faire 
honneur,  encombrait  ces  trottoirs  et  se  pressait  sur  la 
chaussée  au  point  de  rendre  la  circulation  impossible. 
On  nous  arrêtait,  on  nous  pressait  les  mains,  on  nous 
saisissait  par  le  pan  de  l'habit,  et  on  nous  serrait  si  fort 
que  plusieurs  fois  nous  courûmes  le  risque  sérieux 
d'être  écrasés  par  les  voilures,  dont  la  roue  nous  mena- 
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çait  d'un  côté  pendanl  que  l'on  nous  poussait  de  l'autre. 
Un  des  nôtres  y  perdit  l'une  de  ses  épaulettes,  plusieurs 
eurent  leurs  fourragères,  leurs  boulons  d'uniforme 
arrachés  par  des  enthousiastes;  nos  médailles  étaient 
aussi  convoitées^  à  litre  de  souvenirs.  Les  Anglais  mê- 
lent aux  souvenirs  de  sentiment  les  souvenirs  matériels  : 
en  Grèce,  en  Egypte,  en  Italie,  ils  enlèvent  les  ruines  en 
détail  :  ils  tenaient  à  montrer  quelque  témoignage  de  la 
visite  de  leurs  amis  les  Belges.  Il  ne  m'en  coûta  pen- 
dant tout  le  voyage  qu'une  rose,  que  j'avais  à  la  main, 
et  qui  me  fut  très-lestement  enlevée,  dans  une  galerie 
du  Palais  de  Cristal,  par  une  jolie  dame  que  j'aperçus 
à  peine  en  passant. 

Nous  avions  donc  quitté  notre  voiture  à  quelque 
distance  pour  sortir  de  la  file  et  arriver  plus  tôt,  mais 
ce  n'est  pas  sans  peine  que  froissés ,  crottés^  ahuris 
par  les  cris  et  les  hourrahs  de  la  foule^  nous  atteignîmes 
Agricultural  HalL  Ailleurs^  l'entrée  au  bal  de  gens 
crottés  et  la  toilette  en  désordre  serait  sans  doute  très- 
remarquée  ;  ici,  personne  n'y  prit  garde,  soit  qu'on 
eût  l'habitude  de  ces  mésaventures,  soit  qu'à  tout 
regarder  on  eût  assez  à  faire. 


•  • 


Le  spectacle,  en  effet,  était  curieux.  Nos  Belges  ne 
sont  pas  accoutumés  à  des  salles  de  bal  assez  vastes 
pour  que  toute  une  ville  y  puisse  danser,  à  des  lustres 
grands  comme  des  maisons  ;  ils  ne  voient  pas  souvent, 
sous  le  dôme  de  nos  palais,  des  jets  d'eau  de  quarante 
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pieds  de  haut  dont  la  gerbe  changeante  passe  d'un 
instant  à  l'autre  du  blanc  au  bleu,  au  rose,  au  vert,  au 
lilas,  au  pourpre,  au  jaune,  et  semble  projeter  au  pla- 
fond de  l'or  ou  de  l'argent  liquides.  La  lumière  électri- 
que, traversant  ce  plafond  par  une  petite  ouverture 
ménagée  au-dessus  du  jet,  produisait  ces  effets  dont  à 
distance  il  était  difficile  de  deviner  le  secret.  On  ne 
voyait  que  ces  jets  d'eau  fantastiques,  tantôt  d'un  violet 
vaporeux,  tantôt  éblouissants  comme  de  l'or  en  fusion 
ou  comme  une  flamme. 

L'aristocratie  était  au  bal  :  il  était  aisé  d'y  reconnaître 
les  nobles  dames  patronnesses  de  la  fête;  mais,  comme  le 
bal  était  public,  toutes  les  belles  personnes  qui  avaient 
une  ou  deux  livres  sterling  à  dépenser  et  une  toilette  à 
faire  voir,  y  étaient  entrées  au  même  litre  que  les  mar- 
quises et  les  duchesses.  Il  n'est  pas  toujours  facile  de 
distinguer  entre  les  belles  dames  du  grand  monde  et 
les  belles  dames  du  demi-monde.  Je  parle  de  l'étranger; 
nul  doute  que  l'Anglais  ne  distingue.  Mais  la  beauté 
des  dames  du  demi-monde  frappait  nos  soldats-citoyens 
d'admiration^  leur  démarche  de  déesse  donnait  le 
change,  et  comme  la  beauté  bien  vêtue  est  aussi  une 
aristocratie,  c'était  à  s'y  tromper. 

Vers  la  fin  du  bal,  la  distinction  devint  aisée.  Les  du- 
chesses et  les  marquises  étaient  parties;  après  une 
longue  promenade  avec  M.  De  Wandre  ,  comman- 
dant de  la  garde  civique  de  Liège,  je  fis  comme  elles. 
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On  m'apprit,  le  lendemain,  que  de  belles  courtisa- 
nes, dignes  du  pinceau  du  Corrège,  avaient  laissé  leur 
raison  au  fond  de  leur  verre.  Je  ne  dis  rien  de  leur 
pudeur.  Ce  fut,  ajoula-t-on,  la  revanche  du  Serapls^ 
Les  Belges  surent  se  contenir,  mais  beaucoup  d'Anglais, 
enivrés  de  Sherry  et  de  Champagne,  rendirent  par  leur 
altitude  les  souvenirs  du  Serapis  moins  amers.  Le  bal^ 
très-officiel  au  début,  et  jusqu'au  départ  du  prince  de 
Galles  et  de  sa  suite,  prit,  vers  trois  heures  du  matin, 
sous  diverses  influences,  des  airs  babyloniens.  On  ne 
débouchait  plus  les  bouteilles  qu'à  l'américaine,  et  l'on 
dut,  au  jour,  retrouver  des  beautés  endormies  dans 
tous  les  coins.  Le  peu  d'étonnement  que  cette  fin  de  bal 
excita  nous  fit  supposer  qu'il  y  avait  là  autre  chose 
que  l'effet  d'un  enthousiasme  de  circonstance. 


Chronique    anglaise,    extraite    du    SaMuÈ^day" 

»  Depuis  huit  jours   une   demi-douzaine   de 

journaux  se  pâment  d'admiration  à  l'idée  qu'on  a  eue 
d'inviter  les  volontaires  belges,  et  bien  plus  encore 
à  propos  de  la  manière  dont  on  les  a  reçus.  Quelle 
sublime  invention  que  d'inviter  3000  Belges  à  passer 


(I)  Cette  boutade,  traduite  et  publiée  par  le  chroniqueur  politique  de 
VOffîce^  est  spirituelle  et  peut-être  trop  vive,  mais  elle  donne  une  note  qu'il 
est  bon  de  faire  entendre  quelquefois,  car,  comme  le  dit  fort  bien  le  traduc- 
teur, elle  délasse  de  l'enthousiasme  à  jet  continu  de  la  presse  quotidienne, 
qui  flatte  plus  outrageusement  les  peuples  qu'on  n'a  jamais  flatté  les  rois. 
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le  détroit  !  Quelle  affirmation  gigantesque  de  l'hospitalité 
britannique  !  Quelle  façon  merveilleuse  de  rendre 
l'hospitalité  belge  !  Quelle  occasion  de  déployer  les 
magnificences,  les  prodigalités,  le  goût,  les  richesses 
d'Albion  ! 

»  Or,  voilà  une  semaine  que  cela  dure^  et  les  des- 
criptions des  journaux  ont  dû  exalter  plus  que  jamais 
l'orgueil  des  aldermen  de  la  Cité  !  Sans  ces  braves 
journaux  personne  ne  se  serait  douté  de  nos  splendides 
vertus.  Nous  sommes  en  vérité  les  véritables  amphi- 
tryons de  l'Europe,  il  n'y  a  personne  qui  nous  vaille 
ou  nous  ressemble,  et  si  nous  avons  un  défaut,  c'est 
de  ne  pas  nous  apprécier  suffisamment  nous-mêmes. 
Tel  est  le  sentiment  des  journalistes  anglais^  peut-être 
aussi  le  sentiment  des  Belges  aujourd'hui  nos  hôtes. 
Ils  ont  eu  la  bonté  de  ne  pas  s'exprimer  dans  un  autre 
sens.  La  politesse  et  peut-être  leur  conviction  le  leur 
défendent.  Si  c'est  leur  conviction,  reconnaissons  qu'ils 
pratiquent  l'optimisme  et  que  la  reconnaissance  chez 
eux  dépasse  le  prix  du  bienfait.  Nous  croyons  cependant 
qu'il  y  aura  par-ci  par-là  quelque  Belge  chagrin  qui, 
au  retour,  s'ouvrant  à  ses  amis  intimes,  leur  parlera 
dans  un  sens  qui  ne  sera  guère  d  accord  avec  la  fatuité 
de  nos  cockneys, 

»  Un  Belge  de  mauvaise  humeur  et  qui  aurait  mal 
digéré  pourrait  conter  une  histoire  assez  peu  encoura- 
geante pour  les  excursionnistes  futurs.  Commençant 
par  le  commencement,  il  dirait  d'abord  le  malentendu 
qui  a  fait  embarquer  des  soldats  sans  officiers  et  voyager 
un  régiment  sans  vivres.  Viendrait  ensuite  le  récit  de 
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la  marche  à  travers  la  Cité.  Ce  souvenir,  il  ne  l'ou- 
bliera jamais.  Habitué  à  voir  la  police  maintenir  l'ordre 
et  le  décorum  (^),  et  la  foule  escorter  avec  une  silen- 
cieuse admiration  les  cortèges  militaires,  il  a  dû  être 
épouvanté  di>  spectacle  qui  l'attendait  dans  les  rues 
de  Londres.  Il  ne  connaissait  en  fait  d'Anglais  que  les 
gentlemen  bien  mis  et  confortables  qui  se  promènent 
sur  les  boulevards  de  Bruxelles  ou  de  Liège,  des  mes- 
sieurs à  faces  rondes,  à  tournures  opulentes,  aux  traits 
bienveillants (2).  Mais  ici  les  Belges  se  sont  trouvés 
cernés  par  une  populace  qu'on  ne  retrouverait  dans 
aucune  ville  du  continent.  Quelle  idée  ont-ils  dû  se 
faire  des  Anglais  d'après  cette  tourbe  de  ruffians  que 
vomissaient  les  impasses  et  les  allées  de  Clerkenwell 
ou  du  quartier  de  la  Tour?  Qu'ont-ils  dû  penser  de  la 
sécurité  de  la  métropole  en  voyant  les  rues  au  pouvoir 
de  cette  multitude  sauvage  et  indisciplinée  !  Si  quelqu'un 
leur  avait  dit  qu'aucune  autorité  à  Londres  ne  pourrait 
réunir  une  force  suffisante  pour  brider  la  moitié  de 
ces  masses  redoutables^  leur  visite  leur  eût  inspiré  de 
singulières  réflexions  !  C'eût  été  un  aliment  opportun 
pour  leur  esprit,  car  leur  estomac  n'en  devait  guère 
trouver  ce  jour-là  dans  le  palais  municipal.  Sans  doute, 
ils  avaient  entendu  parler  de  l'hospitalité  du  lord-maire 
et  des  splendeurs  gastronomiques  des  banquets  de 
Guildhall.  La  Benommée,  la  tradition  et  la  faim  s'étaient 


(1)  Pas  toujours.  {IVote  du  traducteur) . 

(2)  Pas  toujours.  {Id.) 
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coalisées  pour  aiguiser  l'appétit  de  ces  voyageurs  dont 
quelques-uns  jeûnaient  depuis  leur  départie. 

»  Mais  l'espoir  et  la  faim  devaient  être  également 
déçus.  Pour  une  seule  fois  Guildhall  servit  à  ses  hôtes 
un  repas  de  Barmecides.  On  nous  assure  qu'une 
demi-compagnie  de  volontaires  dut  se  contenter  d'une 
volaille  froide  et  de  quelques  petits  pains  déjà  entamés 
et  flanqués  d'une  bouteille  vide.  Triste  commencement. 
Il  est  vrai  qu'à  défaut  de  nourriture  corporelle,  il  y  en 
avait  pour  l'esprit.  Il  y  avait  matière  à  réflexion.  Les 
Belges  ont  dû  se  dire  qu'un  sort  fatal  établit  sans  cesse 
la  discorde  entre  le  soldat  anglais  et  l'intendance,  et 
qu'ils  ne  parviennent  jamais  à  s'entendre.  On  oublie 
des  articles  de  journaux,  mais  on  se  souvient  toute  sa 
vie  d'un  diner  manqué  après  un  voyage  en  mer  et 
une  marche  à  jeun.  Si  nos  visiteurs  anglais  ont  lu  les 
journaux  ou  se  les  sont  fait  traduire  par  les  garçons 
de  Leicester  Square,  ils  ont  dû  s'initier  aux  mystères 
du  retour  de  ce  régiment  qui,  venant  du  camp  d'Alder- 
shott,  resta  pendant  trente-six  heures  sans  manger* 
Mais  ce  récit  les  a  naturellement  émus  beaucoup  moins 
que  leur  propre  expérience  des  viandes  absentes  et  des 
bouteilles  vides. 

))  Le  second  épisode  se  passa  à  Wimbledon  et  ne 
fut  guère  plus  heureux.  Ici  l'intendance  ne  fut  pas 
avare,  mais  tout  simplement  maladroite.  La  moitié  des 
volontaires  s'en  alla  sans  manger,  parce  qu'il  n'y  avait 


(t)  Cela  n*est  pas  démontré.  {]Sole  du  traducteur.) 
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personne  pour  leur  dire  où  ils  devaient  s'adresser. 
En  revanche,  la  cuisine  anglaise  fut  remplacée  par 
une  pluie  toute  nationale.  Il  y  a  diverses  façons  d'ap- 
précier ce  genre  de  catastrophe.  Il  y  a  des  gens  qui 
aiment  la  pluie.  Des  volontaires  campés  la  considèrent 
comme  une  école  d'expérience  militaire,  et  prouvent 
en  la  supportant  qu'ils  ne  craignent  pas  les  rhumatismes. 
Puis  il  y  a  quelque  plaisir  à  goûter  les  charmes  d'un 
été  britannique.  Beaucoup  ne  les  connaissent  que  par 
ouï-dire.  Les  volontaires  Belges  ont  le  bonheur  de  les 
avoir  vus.  Mais  une  curiosité  plus  remarquable  que  le 
temps  et  les  arrangements  de  l'intendance,  c'est  notre 
façon  cavalière  de  manipuler  les  langues  étrangères. 
Pour  laisser  à  chaque  volontaire  un  souvenir  impé- 
rissable de  sa  visite,  on  lui  remjt  une  médaille  avec 
cette  inscription  :  a  Five  la  Belge  »  !  Qui  est  la  Belge? 
Est-ce  la  lionne  de  Belgique  ?  Est-ce  la  vivandière  de 
l'artillerie  d'Ostende?  Est-ce  la  désignation  allégorique 
de  tout  le  corps  expéditionnaire,  ou  est-ce  une  galan- 
terie des  Anglais  envers  les  dames  Belges  en  général  ? 
Mystère  ! 

M  Mais  au-dessus  de  toutes  les  curiosités,  de  la 
marche  sans  déjeuner,  de  la  parade  sans  dîner,  et  de 
Vive  la  Belge  !  domine  le  spectacle  d'un  dimanche 
britannique. 

»  Il  est  vrai  que  nos  hôtes  avaient  été  préparés 
à  ce  dimanche  par  le  vendredi  précédent.  On  ne  se 
figure  point  ce  que  fut  cette  après-midi  de  vendredi 
passée  aux  jardins  d'horticulture.  Il  devait  y  avoir 
deux  musiques  dont  aucune  ne  parut;  en  revanche, 
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une  collection  de  badauds  et  de  bonnes  d'enfants,  puis 
des  glaces  et  de  la  bière  pour  ceux  qui  voulaient  bien 
les  payer.  Toute  la  journée  du  dimanche  ressembla  à 
l'après-dînée  du  vendredi.  Combien  ces  volontaires 
Belges  devaient  regretter  le  Parc  de  Bruxelles  (*),  les 
glaces  sur  les  boulevards  (2),  ou  la  danse  champêtre 
dans  quelque  heureux  village  flamand  (^)î  Combien 
leurs  esprits  ont  dû  gémir  à  la  vue  de  ces  longues 
rangées  de  portes  et  de  volets  fermés,  et  de  ces  prome- 
neurs qui  ont  l'air  en  marchant  d'écouter  un  sermon  I 
—  Il  y  avait  assurément  le  Jardin  Zoologique,  mais 
pour  arriver  à  ce  paradis  il  fallut  traverser  le  purgatoire 
des  cochers  de  fiacre.  Nous  n'oserions  pas  dire  à  cinq 
shellings  près  ce  qu'en  moyenne  chaque  Belge  a  payé 
de  trop  pour  se  faire  conduire  au  «  Zoo.  »  Pour  les 
cochers,  le  vent  qui  soufflait  vers  le  «  Zoo  »  a  du  être 
aussi  délicieux  que  le  vent  de  Wimbledon  l'était  peu 
la  veille  aux  volontaires.  Arrivés  au  jardin^  nos  visi- 
teurs ont  été  bien  récompensés  de  leurs  peines,  lis 
ont  vu  comment  des  Anglais  s'amusent.  Un  esprit 
positif  apprécie  les  efl'orts  des  femmes  pour  éclipser 
la  toilette  des  oiseaux,  et  des  hommes  pour  parler 
plus  haut  que  les  singes.  Mais  les  Belges,  excepté  ceux 
qui  ont  fait  leur  éducation  à  Paris,  sont  des  gens  sim- 
ples. Ils  ont  dii  trouver  extraordinaire  qu'il  n'y  eut 
personne  assis  à  l'air  prenant  des  glaces  ou  du  café, 


(I)  Pas  trop.  {JXote  du  iradudeur  ) 
("2)  Sans  doule  des  gaufres  du  Pclit  Paris.  {Id.) 
(5)  «  Danse  champêtre,  heureux  village.  «  c'est  de  la  poésie. 

12 


—  182  — 

qu'il  n'y  eût  point  de  musique  et  que  les  badauds  se 
bornassent  à  les  regarder  avec  de  grands  yeux  effarés. 
Huit  jours  plus  tôt,  ils  eussent  vu  un  souverain 
étranger  littéralement  cerné  et  étouffé  par  une  popu- 
lation élégante.  En  revenant  du  jardin  par  Regent's 
Park,  les  tendres  familiarités  des  femmes  de  chambre 
et  de  leurs  admirateurs  ont  dû  modifier  leurs  notions 
sur  la  réserve  des  femmes  anglaises.  Ils  ont  pu  constater 
aussi  que  la  beauté  fleurit  en  Angleterre  aux  deux 
extrémités  de  l'échelle  sociale,  en  haut  et  en  bas,  et 
qu'on  ne  la  trouve  guère  au  milieu. 

«  Par  bonheur,  dans  ce  désert  il  y  a  eu  quelques 
oasis.  Tous  les  jours  n'ont  pas  été  des  dimanches.  Nos 
hôtes  n'oublieront  pas  de  sitôt  la  réception  de  Windsor 
et  le  bal  d'Agricultural-Hall.  Il  y  a  eu  des  fêtes  plus 
récréatives  que  les  speechs  municipaux.  Les  incidents 
désagréables  ont  été  produits  par  inadvertance.  Les 
Belges  ont  été  bien  reçus  et  n'ont  été  exploités  que  par 
les  gargotiers  et  les  cochers.  Toutefois,  il  y  a  lieu  de 
considérer  si^comme  peuple,  nous  sommes  faits  pour  des 
réceptions  de  ce  genre.  Nos  habitudes,  nos  maisons,  nos 
villes  ne  ressemblent  en  rien  à  celles  du  continent.  Nous 
n'avons  ni  le  ciel  pur.  ni  la  vie  en  dehors  comme 
à  Berlin,  à  Paris,  à  Francfort  ou  à  Vienne  (^).  Nous  ne 
restons  pas  jusqu'à  minuit  à  consommer  des  glaces 
dans  Régent  Street.  Nous  ne  le  pourrions  pas  sans  nous 
exposer  aux  rhumes  et  au  scandale.  Nous  ne  flânons  pas 


(I)  Nous  craindrions  fort  de  recommandera  l'auteur  le  «  ciel  pur  w  de 
Bruxelles.  {Note  du  traducteur.) 
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le  soir  dans  les  parcs  avec  nos  femmes  et  nos  enfants,  de 
crainte  de  blesser  la  morale  et  de  nuire  à  nos  santés. 
C'est  pourquoi  nous  craignons  bien  qu'un  Belge  sincère, 
racontant  ses  impressions  à  un  Anglais  qu'il  rencontre- 
rail  à  Spa  ou  à  Bruxelles,  ne  lui  dise  tout  doucement  : 
«  Oui.  mon  ami^  vous  avez  été  charmants  pour  nous, 
u  vous  autres  Anglais,  mais  votre  climat  est  un  peu 
«  humide  et  votre  Londres  n'est  pas  très-gai  (0.  » 


(1)  Outre  l'esprit  très-vif  qu'on  trouve  dans  cet  article,  il  est  d'une 
liberté  de  langage  qui  plait.  La  question  est  de  savoir  si  chez  nous  on 
pourrait  écrire  de  telles  choses  sans  être  accusé  de  calomnier  le  pays.  Cette 
liberté  de  tout  dire  caractérise  un  peuple. 
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BERTR411I  au  Sournai  tie  Gand, 


8"  Jour.  —  Vendredi  19  juillet. 


Tisite  à  miss  Burdett-Coutts,  <k  Holly-IiOdge. 

/Sommaire  :  Ce  que  c'est  que  Holly-Lodge.  —  Histoire  de  Miss  Burdclt- 
Coutts.  —  Prodigalité  des  journalistes,  qui  parlent  de  millions  comme  un 
aveugle  des  couleurs.  —  Les  privations  de  l'opulence.  — Du  malheur  d'être 
trop  riche.  —  Comment  on  s'y  résigne.  —  Le  gazon  anglais.  —  Un  bou- 
quet gantois.  —  Les  décrets  de  la  Providence  et  les  parapluies.  —  Nous 
voyons  la  bonne  compagnie,  —  Un  camp  gastronomique.  —  Les  toasts. 

Londres,  20  juillet. 

Je  suppose  que  dans  les  récils  qui  vous  onl  été  faits  de 
cet  épisode  de  noire  voyage,  on  vous  aura  donné  quelque 
idée  de  Holly-Lodge;  s'il  en  était  autrement,  vous  pour- 
riez, jugeant  du  lieu  d'après  la  fortune  supposée  de 
Miss  Burdelt-Coutts,  vous  en  faire  un  tableau  fort 
éloigné  de  la  vérité.  Holly-Lodge  n'est  rien  moins  qu'un 
palais;  c'est  la  plus  simple  des  maisons  de  campagne. 
Le  plus  modeste  de  nos  banquiers  enrichis  ne  la  vou- 
drait point  habiter  avant  de  Tavoir  embellie  «  pour  la 
rendre  plus  digne  de  lui  et  de  sa  fortune.  »  Au  moins 
en  ferait-il  crépir  et  blanchir  les  murs  et  peindre  les 
volets  pour  en  rendre  la  vue  plus  agréable.  Telle  qu'est 
celte  maison,  avec  ses  murs  grisâtres  et  son  air  un  peu 
négligé,  l'aspect  en  est  plulôt  triste  que  gai.  Dès  qu'elle 


—  185  — 

ne  représente  point  la  gêne  de  son  possesseur,  elle 
ne  représente  que  la  superbe  indifférence  d'un  million- 
naire blasé  sur  les  palais  et  heureux  de  trouver,  au  sein 
de  ses  richesses,  une  modeste  retraite  et  une  sorte  de 
médiocrité.  Si  la  maison  est  peu  de  chose,  en  revanche, 
le  jardin  est  vaste  et  beau,  encore  n'a-l-il  pour  tout 
ornement  que  des  beautés  naturelles  :  des  fleurs,  des 
gazons  et  de  beaux  arbres  croissant  en  pleine  liberté. 
Il  ne  me  semble  pas  y  avoir  vu  des  statues,  ni  des  jets 
d'eau,  ni  des  temples  ioniques  ou  corinthiens.  Il  y  a 
des  serres,  qui  sont  les  premières  venues,  un  verger,  et 
une  grande  pelouse  en  pente  douce.  De  la  maison,  située 
à  la  partie  culminante  de  la  colline,  la  vue  qu'on  a  sur 
Londres  est  très-belle  et  très-étendue.  Si  j'ai  bien  com- 
pris les  explications  qui  m'ont  été  données.  Miss  Burdett- 
Coutts  n'habiterait  même  plus  Holly-Lodge  et  l'aurait 

donnée  en  location. 

*  * 

On  vous  a  raconté  l'histoire  de  Miss  Burdett-Coutts^O; 


(I)  On  a  lu  dans  tous  les  journaux,  sous  le  titre  Miss  Burdett  Coutts.^  le 
récit  suivant  : 

Beaucoup  de  personnes  se  demandent  ce  que  c'est  que  cette  demoiselle 
qui,  à  l'annonce  de  la  visite  des  Belges  en  Angleterre,  a  voulu  les  avoir  à 
dîner  à  son  château.  Nous  allons  satisfaire  en  peu  de  mots  la  curiosité  fort 
naturelle  de  nos  lecteurs. 

Il  y  avait  à  Londres,  au  commencement  de  ce  siècle,  un  financier  colos- 
salement  riche,  nommé  Thomas  Coutts,  écossais  d'origine,  fils  de  ses  œuvres 
et  ne  devant  sa  fortune  qu'à  son  travail.  Ce  prince  de  la  bourse  eut  trois 
filles  qui  épousèrent  trois  grands  seigneurs,  le  marquis  de  Bute,  le  comte 
de  Guilfort  et  sir  Francis  Burdett. 

Ce  dernier,  né  en  1770  et  mort  en  1844',  joua  un  grand  rôle  dans  la  poli- 
tique anglaise.  Tour  à  tour  adversaire  et  partisan  de  Canning,  il  débuta 
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vous  savez  par  quel  concours  de  circonstances  singu- 
lières une  des  plus  grandes  fortunes  d'Angleterre  est 
venue  dans  ses  mains;  vous  savez  aussi  quel  noble 
usage  elle  fait  de  son  opulence  et  ce  que  l'on  dit  de 
la  simplicité  de  sa  vie  :  je  ne  vous  apprendrai  donc 
rien  là-dessus.  On  ne  sait  sans  doute  pas  quelle  est 
l'importance  de  cette  grande  fortune  qu'on  lui  attribue, 
et  comme  il  est  probable  qu'elle  n'en  a  pas  fait  connaître 
officiellement  le  chiffre,  l'imagination  des  journalistes, 
qui  est  fort  généreuse  et  prodigue  les  millions,  s'est  sur 
cette  fortune  donné  pleine  carrière.  Ils  ont  Gni,  d'exa- 
gération en  exagération,  par  attribuer  à  Miss  Buidett- 


comme  radical  et  finit  sous  la  bannière  de  sir  Robert  Pee).  Thomas  Coutts, 
son  beau-père^  s'éprit,  à  l'âge  de  70  ans,  d'une  actrice  du  théâtre  de  Drury- 
Lane^  mi>s  MiUon,  et  l'épousa.  Il  eut  encore  avec  elle  vingt  années  de  bon- 
heur et  mourut  nonagénaire,  en  1822.  Devenue  veuve  de  M.  Coutis,  l'ancienne 
actrice,  belle  et  jeune  encore,  devint  duchesse  et  redora  le  vieux  blason  de 
la  maison  des  Beauclerck,  ducs  de  St.-Albans.  S'^euve  une  seconde  fois  et 
sans  enfants  d'aucun  de  ses  deux  maris,  la  comédienne  devenue  duchesse 
légua  toute  la  fortune  que  lui  avait  laissé  le  vieux  Coutts  en  déshéritant  ses 
propres  filles^  à  l'unique  enfant  de  sir  Francis  Burdett,  miss  Angelina  Burdelt 
Coutts,  sa  nièce.  C'était  une  façon  de  restituer  à  la  famille  de  son  premier 
mari  ce  que  la  passion  d'un  vieillard  lui  avait  fait  perdre. 

On  conçoit  que  Miss  Burdett  Coutts,  devenue  subitement  la  maîtresse 
souveraine  d'une  fortune  de  cinquante  à  soixante  millions,  ne  manqua  point 
d'adorateurs.  Il  fut  question  de  son  mariage  avec  le  duc  de  Wellington,  avec 
le  duc  de  Norfolk  et  beaucoup  plus  tard  avec  l'empereur  actuel  des  Français, 
pendant  son  exil  à  Londres. 

Miss  Burdett  Coutts  est  restée  fille  et  consacre  ses  revenus  à  des  œuvres 
de  bienfaisance.  Il  n'y  a  pas  de  souscription  patriotique  ou  charitable  dont 
elle  ne  soit  la  patronnesse.  Très- dévote  anglicane^  elle  a  fait  construire  une 
magnifique  église  dans  le  quartier  de  Westminster.  Miss  Burdett  Coutts 
aimait  beaucoup  le  roi  Léopold  1er,  et  par  conséquent,  la  Belgique,  et  c'est  en 
souvenir  de  cette  vieille  amitié  qu'elle  a  voulu  donner  à  nos  compatriotes 
l'hospitalité  vraiment  royale  qu'elle  leur  offre  aujourd'hui  même  dans  son 
manoir  de  IIolly-Lodge,  près  de  Londres. 
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Coulis  deux  ou  trois  cent  millions;  les  plus  modestes 
évaluations  lui  en  attribuent  au  moins  soixante.  Je  ne 
vous  dirai  pas  ce  qu'il  en  est,  toujours  est-il  que  Miss 
Burdett-Coutts,  n'eùl-elle  que  soixante  millions,  doit 
être  au  moins  dans  une  position  agréable,  puisqu'à 
Londres  elle  passe  pour  riche. 


Au  physique,  elle  a  l'air  d'un.e  personne  qui  a  fini 
par  se  résigner  à  sa  fortune,  après  avoir  souffert  toutes 
les  privations  qu'impose  une  extrême  opulence.  11 
semble  en  effet  qu'une  personne  fort  riche  doive  être 
privée  des  jouissances  que  donnent  toutes  les  affections 
pures  et  désintéressées.  J'ai  connu  aux  environs  de 
Douai  une  personne  qui,  née  aimable  et  jolie,  demeura 
seule  dans  la  vie  parce  qu'elle  était  trop  riche.  Elle 
n'avait  cependant,  comparée  "avec  Miss  Burdett-Coutts, 
qu'une  aisance  relative,  quelque  chose  comme  vingt 
millions.  On  peut  encore,  malgré  cette  fortune,  trouver 
'  le  bonheur,  si  l'on  a  le  cœur  fort  et  confiant.  Cette 
jeune  personne  l'avait  surtout  très-délicat  et  d'une 
délicatesse  presque  ombrageuse.  Désillusionnée  de  bonne 
heure  par  de  fâcheuses  rencontres,  elle  ne  croyait  plus 
ni  à  l'amour  ni  à  l'amitié.  Elle  eût  assurément  donné 
ses  millions  pour  une  affection  vraie  et  à  laquelle  elle 
eut  pu  croire,  mais  elle  se  refusait  à  admettre,  tout 
aimable  qu'elle  fut,  qu'on  la  pût  rechercher  autre- 
ment que  pour  sa  fortune,  et  cette  pensée  la  rendait 
sarcastique ,  amère ,  dédaigneuse.  Elle  vécut  dans 
une  défiance  continuelle,  ne  se  maria  point  et,  comme 
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Miss  Burdell-Coutts,  fit  de  la  charité.  Elle  mourut  sans 
avoir  connu  les  plus  doux  sentiments  du  cœur  :  son 
malheur  fut  d'avoir  été  trop  riche.  Peut-être  n'eùt-elle 
pas  l'âme  assez  grande  pour  porter  sa  fortune. 

J'espère  que  l'histoire  intime  de  Miss  Burdctt-Coutts 
est  moins  triste  que  celle  de  la  personne  digne  de  pitié 
dont  je  viens  de  parler,  cependant,  il  y  a  quelque  chose 
de  mélancoliquement  résigné  sur  son  visage,  et  sa 
grande  charité  donnerait  à  penser  qu'elle  a  eu  besoin 
des  mêmes  consolations.  Si  l'on  sait  s'élever  au  dessus 
de  l'ingratitude  et  trouver  même  du  plaisir  dans  le 
nombre  d'ingrats  qu'on  peut  faire,  la  charité  n'a  pas 
de  mécomptes  et  doit  seule  consoler  du  malheur  d'être 
riche. 


*  * 


Holly  Lodge  est  bien  la  maison  d'une  personne  très- 
opulente  qui  s'efforce  d'échapper  à  sa  fortune.  Les 
ennuis  de  celle-ci  et  son  luxe  accablant  en  sont  écartés, 
et  Ton  n'y  trouve  que  les  douces  et  simples  beautés  de 
la  nature.  Pour  nous,  ce  serait  encore  une  nature  un 
peu  parée,  et  l'on  voit  bien  ce  que  doit  couler  d'entre- 
tien le  naturel  des  jardins  et  des  pelouses  de  Holly- 
Lodge,  mais,  pour  un  propriétaire  opulent,  il  est  clair 
que  tout  cela  est  la  simplicité  même. 


*  • 


J'admire  toujours  les  gazons  anglais.  Nous  ne  savons 
pas  ce  que  c'est  qu'un  tapis  de  gazon  :  jusqu'à  mon 
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voyage  à  Londres,  j'avais  toujours  cru  que  c'était  une 
métaphore  des  poètes. 


Nous  avons  des  gazons  sur  lesquels  on  ne  marche  pas, 
et  les  Anglais  nous  disent  que,  plus  l'on  marche  sur 
les  leurs,  plus  ils  sont  beaux.  Leur  secret  est  connu  : 
ils  ne  font  pas  leurs  foins.  Le  gazon,  toujours  tondu, 
roulé^  tassé,  finit  par  former  un  feutrage  épais  ;  le  tissu 
des  racines  est  serré,  élastique,  doux  au  pied  :  c'est 
bien  un  tapis,  et  le  plus  beau  du  monde. 

On  avait  taillé  à  la  bêche,  dans  la  pelouse  du  haut, 
à  Holly-Lodge,  une  étoile  dont  les  bords  étaient  très- 
nettement  découpés,  et,  à  la  place  du  gazon  enlevé,  on 
avait  mis  des  roses  et  d'autres  fleurs.  C'était  charmant. 
La  pelouse  du  bas  est  un  verger;  c'est  là  qu'à  notre 
arrivée,  après  une  marche  triomphale  d'Albany-Barracks 
(Regent's  Park)  à  Holly-Lodge,  au  milieu  des  acclama- 
tions enthousiastes  de  la  foule,  on  nous  a  d'abord  réunis 
et  mis  en  rang.  Le  bouquet  que  nos  chasseurs-éclaireurs 
de  Gand  avaient  fait  venir  de  cette  ville,  pour  l'offrir  à 
Miss  Burdett-Coutls,  eut  les  honneurs  de  la  fête.  Miss 
Coutts  avait  un  grand  nombre  d'invités,  parmi  lesquels 
beaucoup  de  femmes.  Toutes  voulurent  voir  le  bou- 
quet, que  portait  le  commandant  des  chasseurs  de 
Bruxelles,  M.  de  l'Eau  d'Andrimont;  il  fallut  le  mon- 
trer, il  fut  trouvé  magnifique  et  l'on  jugea  l'attention 
très-délicate.  Une  pluie  survint,  quel  embarras!  Où 
mettre,  dans  cette  prairie  humide,  ce  bouquet,  tout 
orné  de  rubans  et  doublé  de  satin,  et  qui  portait  en 
belles  lettres  d'or  ces  mots  :  Les  chasseurs-éclaireurs 
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de  Belgigue  à  ^liss  Btirdett-Coutls  ?  Il  avait  déjà  subi 
une  tempête  en  mer  ;  une  tempête  !  N'était-ce  pas  le 
cas  de  dire  :  «  Seigneur. Dieu,  une  tempête,  c'est  beau- 
coup pour  un  pauvre  bouquet  !  »  Mais  les  décrets  de 
la  Providence  sont  impénétrables.  Heureusement,  les 
parapluies  anglais  le  sont  aussi  ;  un  invité  offrit  le  sien, 

et  le  chef-d'œuvre  de  l'horticulture  gantoise  fut  sauvé. 

*  • 

Le  défilé,  au  travers  du  jardin,  fut  pittoresque. 
Jamais  pareille  chose,  évidemment,  n'avait  été  vue 
à  Highgale-Hill  depuis  la  conquête  normande.  Tant  de 
soldats  étrangers  !  On  arriva,  entre  deux  haies  du 
29e  Middlesex-Rifle,  devant  la  maison  ;  Miss  Burdett- 
Coutls  était  au  perron  ;  on  lui  remit  le  bouquet,  en  lui 
faisant  un  petit  compliment,  et  elle  parut  charmée.  Que 
lui  offrir  en  effet,  sinon  des  fleurs  ! 


•  • 


Au  balcon,  il  y  avait  noble  compagnie,  jugez-en  :  la 
duchesse  de  Cambridge,  le  duc  et  la  duchesse  de 
Mecklembourg-Strelilz,  le  prince  et  la  princesse  de 
Teck, M.  et  Mad.  Vande  Weyer,  le  comte  et  la  comtesse 
de  Paris,  le  duc  et  la  duchesse  d'Aoste,  le  duc  de 
Wellington,  le  baron  Bentinck,  le  ministre  des  Pays- 
Bas,  lord  Granville^  le  marquis  d'Azeglio,  l'évêque  de 
Londres  —  et  sa  femme;  —  lord  Mansfîeld,  lord  Frede- 
rick Paulet,  lord  Claude  Hamilton,  etc.  Près  de  Miss 
Burdett-Coutts ,  sur  le  perron ,  on  remarquait  lord 
Stanhope,  le  marquis  et  la  marquise  de  Normanby, 
lord  Overstone,lord  Churston  ;  le  colonel  Loyd  Lindsay 
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et  sa  femme,  M.  Beresford  Hope ,  M.  Otway  et  M.  A. 
Smith,  membres  du  Parlement. 

La  musique  des  chasseurs  et  celle  de  la  garde  civique 
d'Anvers  s'arrêtèrent  devant  la  maison  et  jouèrent,  pen- 
dant le  défilé^  des  marches^  puis  les  airs  nationaux  des 
deux  pays.  Le  défilé  terminé,  il  y  eut  des  présentations 
sur  la  pelouse.  M.  J.  Van  Loo,  de  Gand,  qui  sait 
l'anglais,  servit  d'intermédiaire  entre  plusieurs  de  nos 
notabilités  et  Miss  Coutts.  Pendant  que  se  tenait  ce 
drawing-room  en  plein  air,  nos  soldats-citoyens  allaient 
s'asseoir  aux  tables  dressées  sous  de  vasles  tentes  au 
pied  de  la  colline.  Il  y  en  avait  dix  :  trois  pour  les  in- 
vités, contenant  l'une  1228  couverts,  les  deux  autres 
488  chacune;  une  autre,  très-élégamment  ornée,  pour 
Miss  Coutts  et  sa  noble  compagnie,  deux  pour  les  cui- 
sines et  le  service,  qui  fut  fait  par  quatre  cent  soixante 
deux  domestiques,  et  quatre  pour  les  vins.  Tel  était  ce 
camp  improvisé. 


•  *• 


Pendant  le  déjeuner,  qui  fut  somplueux('),les  invités 

(  I  )  Voici  quel  en  était  le  menu  : 

Rondes  de  bœuf  à  l'anglaise.  Galantines  de  veau  aux  truffes.  Pièces  de 
bœuf  rôties.  Pièces  de  bœuf  braisées  à  la  jardinière.  Quartiers  d'agneau 
rôtis.  Jambons  d'York  à  l'aspic.  Langues  de  bœuf  à  la  gelée.  Poulets  rôtis  au 
cresson.  Pâtés  de  pigeons  à  l'essence.  Pâtés  de  volaille  à  l'écarlate.  Pâtés  de 
veau  et  jambon.  Pâtés  de  pigeons  à  la  française.  Saumons  à  la  tartare. 
Salades  de  homards.  Homards  au  naturel.  Darues  de  saumon  au  beurre  de 
Montpellier.  Filets  de  soles  à  la  belle-vue.  Salades.  Gelées  à  la  V^ictoria. 
Macédoines  de  fruits  en  gelée.  Gelée  au  marasquin  garnie.  Bavaroises  à  la 
Chàteaubriant.  Charlottes  à  la  bohémienne.  Crème  à  la  Belgique.  Gâteaux  à 
la  napolitaine.  Nougats  à  la  Chantilly.  Timbale  de  gauffre  à  l'allemande. 
Babas  à  la  polonaise.  Tartes  aux  framboises  et  aux  groseilles.  Pâtisserie 
mêlée.  Dessert. 
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furent  visités  par  Miss  Biirdett-CouUs,  qui  fut  très- 
acclamée,  par  la  duchesse  de  Cambridge  accompagnée 
de  la  princesse  Mary,  et  par  le  prince  de  Teck.  Tous 
les  nobles  amis  de  Miss  C^utls  se  promenaient  autour 
des  tentes.  Le  speech  fut  prononcé  en  français  par  lord 
Granville;  vous  l'avez  sans  doute  lu;  il  est  spirituel, 
de  bon  gotil,  et  il  semble  être,  de  tous  ceux  que  nous 
avons  entendus,  le  seul  ([ui,  sous  sa  gracieuse  cour- 
toisie, ait  une  signification  sérieuse.  Le  colonel  Grégoire 
répondit  à  ce  toast,  porté  en  l'honneur  des  Belges, 
par  un  toast  à  Miss  Burdetl-Coults.  A  la  fin  du  déjeuner, 
pendant  lequel  on  entendit  de  la  musique  et  des  chœurs, 
M.  Grégoire  porta  le  toast  à  la  Reine.  Le  prince  de 
Teck  répondit  par  un  toast  au  Roi  et  à  la  Reine  des 
Belges.  On  se  promena  ensuite  quelque  temps  dans  les 
jardins,  on  remercia  Miss  Burdett-Coutts  de  sa  char- 
mante hospitalité,  et  l'on  retourna  à  Londres,  où  Ton 
devait  assister  à  un  concert  à  Àgrîcultural-HalL 
Voici  le  toast  de  lord  Granville  : 

«  Messieurs  les  Volontaires  et  Gardes  Civi<jues  de  la  Belgique. 

«  Les  devoirs  de  la  galanterie  sont  reconnus  par  tous  ceux  qui  portent 
«  les  armes,  et  vous  en  avez  donné  les  preuves  aujourd'hui.  Vous  com- 
«  prendrez  donc  facilement  l'empressement  avec  lequel  j'obéis  aux  ordres 
«  aimables,  mais  embarrassants  pour  moi,  que  vient  de  me  donner  M"e  Coutts. 
«  Elle  me  charge  de  vous  exprimer  en  son  nom  dans  une  langue  qui  n'est 
«  pas  la  mienne,  par  quelques  paroles  mal  prononcées,  mais  très-senties,  le 
«  plaisir  qu'elle  éprouve  à  vous  recevoir  chez  elle.  M""  Coulis  est  connue 
«  par  sa  philanthropie  large  et  bien  entendue.  C'est  avec  un  vrai  instinct  de 
«  femme  qu'aujourd'hui  elle  s'associe  au  sentiment  national  en  vous  offrant 
«  ce  qu'elle  appelle  sa  modeste  hospitalité.  Il  me  semble  qu'en  cette  cir- 
M  constance  elle  a  aussi  donné  la  preuve  d'autres  qualités  que,  nous  autres 
«  hommes,  nous  refusons  à  tort  quelquefois  aux  femmes.  Malgré  notre  ciel 
«  brumeux,  malgré  nos  almanachs,  malgré  nos  superstitions  météorologi- 
«  ques,  elle  a  osé  vous  proposer  d'avance  une  fête  au  grand  air.  En  ceci 
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«  elle  a  montre  un  courage  et  un  talent  pour  nous  défendre  contre  l'ennemi 
«  qui  mériteraient  la  décoration  militaire  de  Léopold  ou  la  croix  Victoria  de 
«  son  propre  pays.  Le  sentiment  national  dont  j'ai  parlé.  Messieurs, 
«  n'est  pas  seulement  fondé  sur  le  désir  de  vous  rendre,  quoique 
«  d'une  manière  très-imparfaite,  la  réception  magnifique  et  gracieuse  que^ 
tt  l'année  dernière,  vous  avez  faite  aux  Volontaires  Anglais.  11  date  de  plus 
«  loin,  il  a  des  racines  plus  fortes.  Les  Belges  et  les  Anglais  ont  des  liens 
«  historiques.  Nous  sommes  différents,  mais  nous  nous  ressemblons  Notre 
«  religion,  notre  langue  ne  sont  pas  les  mêmes.  {Cris  de  :  «  Cela  ne  fait 
«  rien.  »)  Oui,  Messieurs,  vous  avez  raison,  ça  ne  fait  rien.  Nous  luttons  à 
«  rouirance,  quelquefois  conquérants,  quelquefois  vaincus,  en  tout  ce  qui 
«  concerne  le  commerce  et  les  arts.  Nous  sommes  des  rivaux  acharnés  sur 
«  tous  les  marchés  du  monde  entier.  Mais  nous  aimons  l'industrie,  l'ordre 
«  et  la  paix  Nous  avons  une  vraie  passion  pour  la  liberté  et  l'indépendance 
«  nationale.  Ce  sont  ces  sentiments  qui  animent  les  Volontaires  des  deux 
«  pays.  Vous,  Messieurs,  vous  êtes  les  dignes  représentants  de  cette  Armée 
Cl  Civique  en  Belgique,  rassurante  pour  vous,  et  absolument  sans  menace 
«  agressive  pour  les  autres.  C'est  à  vous,  Messieurs,  qu'en  ce  moment,  au 
<i  nom  de  M"«  Coutts,  j'ai  l'honneur  et  le  plaisir  d'offrir  la  bienvenue  la  plus 
«  cordiale,  et  la  plus  sincère^  et  de  vous  remercier  du  cadeau  gracieux^ 
«  ce  beau  bouquet  de  Gand,  que  vous  lui  avez  donné  aujourd'hui.  Vivent 
«  les  Volontaires  et  les  Gardes  Civiques  de  la  Belgique  (I)  !  « 


Même  jour,  19  juillet. 


Concert-monstre  à  Agricnltural  Hall. 

11  y  avait  peu  de  Belges  à  ce  concert;  le  Times  s'en 
étonne  d'abord,  puis,  réfléchissant,  il  remarque  judi- 
cieusement que  le  bal  de  la  veille  avait  duré  jusqu'à  six 
ou  sept  heures  du  malin  ;  qu'il  avait  été  immédiatement 


(I)  C'est  à  ce  banquet  que,  sur  la  proposition  de  M.  C.  xMertens,  appuyée 
par  M.  de  l'Eau-d'AndriRionl,  on  donna^  sur  la  masse,  une  somme  de  l)  fr. 
par  tête  pour  les  pauvres. 
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suivi  d'une  fêle  champêtre,  et  que  le  concert  enfin 
commençait  juste  au  moment  où  la  fêle  champêtre 
venait  de  finir.  Il  conçoit  alors  que  l'absence  des  Belges, 
en  l'honneur  de  qui  le  concert  était  donné,  n'a  rien 
d'extraordinaire  et  peut  à  la  rigueur  s'expliquer  par 
cette  rapide  succession  de  plaisirs,  et  par  l'extrême  fa- 
tigue qu'elle  devait  faire  naître. 

Le  Times  avait  raison  :  nous  en  étions  au  point  de  ne 
plus  rien  voir  ni  rien  entendre,  et  cet  état,  pour  plu- 
sieurs d'entre  nous,  arrivait  à  une  sorte  de  stupeur. 
Chez  d'autres,  c'était  une  espèce  de  fièvre;  ils  allaient 
toujours,  soutenus  par  une  surexcitation  qui  devait  plus 
tard  être  suivie  d'une  prostration  pénible  ;  ils  buvaient, 
ils  mangeaient,  ils  dansaient,  mais  c'était  comme  dans 
un  rêve  et  presque  sans  en  avoir  conscience,  non  plus 
que  de  tout  ce  qui  les  entourait. 


•  * 


C'est  un  peu  l'état  dans  lequel  je  me  trouvais;  je  me 
souvenais  bien  d'avoir  assisté  au  bal  de  la  veille,  mais 
tout  avait  passé  devant  mes  yeux  comme  le  spectacle 
fantastique  de  cette  grande  orgie  à  laquelle  Méphisto- 
phèles  conduit  Faust  pendant  la  nuit  des  Walpurgis. 
N'était-ce  pas  aussi  Méphistophèles  lui-même  qui,  sous 
la  forme  décevante  d'un  des  plus  aimables  colonels  de  la 
garde  civique,  m'avait  la  veille  guidé  au  travers  de  ce 

bal  ? 

•  * 

Etait-ce  même  un  bal^  ou  une  éblouissante  vision  ? 
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Jamais  rien  de  plus  singulier  n'avait  frappé  mes  yeux, 
devant  lesquels  tout  était  néanmoins  demeuré  vague, 
confus,  indéfini.  J'avais  passé  deux  heures  dans  un 
gouffre  élincelant,  une  sorte  de  maelslrôm  où  tournaient 
d'un  mouvement  verligieux  une  foule  pressée  de  créa- 
tures humaines;  c'était  un  prodigieux  tourbillon  de 
soie,  de  fleurs,  de  rubans,  de  dentelles,  de  mousseline, 
de  gaze,  d'or,  de  pierreries,  de  milliers  d'yeux  animés 
par  le  plaisir,  d'épaules  satinées,  de  boucles  ondoyantes, 
de  tresses,  de  cheveux  au  vent;  tout  cela  valsait  ar- 
demment au  rhythme  d'une  musique  entraînante,  sou- 
levant une  poussière  lumineuse,  au  sein  d'une  atmos- 
phère chaude,  parfumée,  enivrante,  sous  le  feu  des 
lustres  et  des  girandoles  multipliés  par  des  glaces  sans 
nombre,  au  milieu  d'un  Eden  d'arbres  et  de  fleurs,  où 
des  jets  d'eau  de  senteur  lançaient  à  cinquante  pieds  de 
haut  leurs  gerbes  d'or^  d'argent,  de  rubis^  d'améthyste 
et  de  saphir. 

Ces  sortes  de  fêtes  défient  toute  description.  On 
n'imagine  pas  ce  que  c'est  que  neuf  mille  personnes 
réunies  dans  une.  salle  de  bal,  et  ce  qu'est  cette  salle 
qui  les  peut  contenir.  Ce  n'est  plus  un  tableau  saisis- 
sable;  c'est  une  inimaginable  confusion,  mais,  somme 
toute,  c'est  une  fort  belle  chose  et  qu'il  faut  avoir  vue. 
Seulement,  il  ne  la  faut  pas  voir  lorsqu'on  en  est  au 
huitième  jour  des  plaisirs  de  l'Ile  Enchantée.  Or,  l'An- 
gleterre est  pour  nous  cette  île-là;  on  nous  traite  à  la 
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Louis  XIV  :  il  est  même  douteux  que  les  fêles  de  Ver- 
sailles aient  offert  de  telles  splendeurs  et  de  si  éton- 
nantes nouveautés. 

•  • 

Et  ce  n'est  pas  la  moindre  de  ces  nouveautés  que  ces 
fêtes  mêmes,  offertes  par  un  peuple  à  un  autre  peuple, 
et  dans  lesquelles  on  voit  toutes  les  classes  de  la  société 
mêlées  et  confondues;  où  l'héritier  du  trône  d'An-^ 
gleterre,  entouré  de  l'aristocratie  la  plus  hautaine  du 
monde,  fait  avec  courtoisie  les  honneurs  de  son  fulur 
royaume  à  de  simples  bourgeois  en  uniforme,  com- 
mandés par  un  agent  de  change  !  Il  y  a  certainement 
au  fond  de  tout  cela  matière  à  réflexion  :  ces  salles  de 
trois  cents  pieds  de  large  sur  cinq  cents  pieds  de  long, 
assez  grandes  pour  contenir  la  population  d'une  ville 
ordinaire;  ces  bals, que  se  donnent  des  soldats-citoyens, 
où  le  prince  n'est  plus  qu'un  invité  comme  un  autre, 
où  la  majesté  du  trône  s'efface  presque,  malgré  la  pompe 
et  le  respect  traditionnels,  devant  la  majesté  nationale 
et  la  foule  imposante;  ces  réunions  où  toutes  les  aris- 
tocraties vont  de  pair  et  sont  nivelées  plutôt  sous 
l'inévitable  démocratie;  ce  luxe  bourgeois  qui  sans  effort 
passe  la  magnificence  des  souverains  les  plus  fastueux , 
cette  toute  puissance  de  l'association  qui  réalise^  pour  le 
plaisir  comme  dans  le  commerce  et  l'industrie,  les  con- 
ceptions les  plus  hardies  ;  ces  choses  éveillaient^  avec 
mille  développements  et  mille  conséquences,  un  monde 
d'idées,  caractérisaient  toute  une  situation  et  affirmaient 
un  ordre  politique  tout  nouveau.  Vainement,  dans  ce 
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bal  d'IsIinglon-Hall,  accablait-on  de  respects  l'héritier 
du  Irône  et  lui  faisait-on  cortège;  vainement  la  plus 
vive  curiosité  et  l'empressement  le  plus  sympathique 
s'attachaient-ils  à  la  personne  de  ce  prince  jeune  et  beau  ; 
le  voyant,  tout  entouré  qu'il  était  de  la  plus  haute  no- 
blesse anglaise,  perdu  dans  cette  foule,  je  ne  pouvais 
pas  m'empêcher  de  songer,  à  part  moi,  que  depuis  Sa^ 
lomon  il  y  avait  pourtant  du  nouveau  sous  le  soleil. 

Le  concert  offert  aux  Belges  le  vendredi  soir,  à  Agri- 
cullural-HalI,  était  donc  en  réalité  donné  aux  Anglais. 
Il  servait  de  prétexte  pour  montrer  la  salle,  décorée 
comme  elle  l'était  la  veille,  à  tous  les  gens  curieux  de 
la  voir. 

C'était  toutefois  un  concert  brillant  ;  nous  devions 
y  entendre  de  bonne  musique  anglaise  exécutée  et 
chantée  par  les  phis  grands  virtuoses  d'Angleterre. 
Quant  au  programme,  il  était  tel,  que  je  ne  sais  encore 
si  le  concert  était  qualifié  :  Concert-monstre^  en  raison 

du  nombre  des  morceaux  ou  de  l'étendue  de  la  salle. 

•  * 
♦ 

Vingt-quatre  morceaux!  El  parmi  ceux-ci  plusieurs 
ont  été  bissés  :  encored^  comme  disent  les  Anglais.  Le 
Times  trouve  que  le  concert  était  trop  long,  mais 
qu'il  était  plein  d'attrait  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin.  Cinq  morceaux  ont  été  redemandés (^),  et 


(1)  Pour  varier,  les  chanteurs  ont  substitué  d'autres  morceaux  à  ceux 
qu'on  redemandait. 

13 
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particulièrement  le  dix-neuvième  ;  il  faut  donc  que  le 
concert  ait  en  effet  paru  moins  long  qu'attrayant.  Ce 
dix-neuvième  morceau,  chœur  composé  et  dirigé  par 
Jules  Benedict,  était  fait  en  notre  honneur  ;  il  était 
intitulé  A  Volonteer  Greeting.  L'orchestre,  composé 
de  tous  les  meilleurs  musiciens  de  Londres,  était  con- 
duit par  MM.  D.  Godfrey,  Kingsbury,  G.-W.  Martin 
et  Benedict.  Il  y  avait  800  exécutants.  Les  honneurs  de  la 
soirée  ont  été  pour  M.  Sims  Reeves,  le  chanteur  en  vogue, 
pour  Miss  Julia  Derby,  M^^^  Liebhart  et  Miss  Louisa 
Pyne,  à  qui  l'on  a  redemandé  la  célèbre  mélodie /Tome, 
Siveet  home^  de  sir  H.  R.  Bishop,  et  pour  les  chefs 
d'orchestre  eux-mêmes,  MM.  Godfrey  et  Kingsbury, 
qui  avaient  fait  un  bel  arrangement  de  la  Brabançonne. 
Le  lecteur  Belge  se  demandera  combien  de  temps  a 
duré  ce  prodigieux  concert,  plus  long  des  Irois-quarts 
que  ceux  qu'on  donne  en  notre  pays.  En  Angleterre, 
les  morceaux  se  succèdent  assez  rapidement  il'un  n'at- 
tend pas  l'autre;  ce  n'est  pas  comme  chez  nous,  où  ils 
sont  séparés  par  un  intervalle  de  temps  plus  long  que 
la  durée  même  de  chaque  exécution.  Je  serais  assez 
embarrassé  pour  dire  à  quelle  heure  a  fini  le  concert, 
qui  a  été  très-brillant ,  je  crois  seulement  pouvoir 
affirmer  qu'à  l'heure  où  on  lit  ces  lignes  il  doit  être 
terminé. 


19«  CHRONIQUE. 


BERTRAII  à  i'Office  ite  M^ubliciié. 


Sommaire  :  Comment  voir  Londres!  —  Berlram  se  demande  s'il  ne  figure 
pas^  ainsi  que  ses  amis  les  gardes  civiques,  parmi  les  curiosités  de  la 
saison.  —  Histoire  de  Cabochard,  publiciste  austère,  soucieux  de  repré- 
senter l'opinion  publique.  —  Amertume  de  sa  grande  âme.  —  11  imite  le 
Chien  de  la  Fontaine  (celui  qui  porte  au  col  le  dîner  de  son  maître)  et  il 
s'en  trouve  bien.  —  Le  mur  d'airain.  —  Un  peuple  libre.  —  La  musique 
et  le  spectacle  des  cafés-chantants. 

A  Madame  Bertram, 

qui  m'attend  peut-être  encore  pour  déjeuner. 

On  m'a  conseillé  de  voir  Londres,  chère,  mais  il  est 
si  grand  que  je  ne  sais  par  quel  bout  m'y  prendre. 
C'est  une  ville  qui  n'a  ni  commencement  ni  fin.  On 
s'y  sent  perdu  comme  une  aiguille  dans  du  foin, et  l'on  y 
est  si  occupé  qu'on  n'a  pas  le  temps  d'y  vivre  Je  n'ai 
pas  le  courage  de  la  voir  en  détail  ;  d'ailleurs,  comment 
le  faire,  avec  l'obligation  où  nous  sommes  d'assister,  au 
moins  par  politesse,  aux  fêtes  qu'on  nous  donne?  C'est 
ici  une  hospitalité  royale  :  magnifique,  mais  un  peu  ac- 
cablante, et  qui  peut-être  nous  impose  plus  de  devoirs  et 
de  gratitude  qu'elle  ne  nous  donne  de  vrais  plaisirs. 

*  • 

Je  m'imagine  parfois^  toujours  quand  je   compare 
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notre  petitesse  aux  grandeurs  qui  nous  environnent^ 
que  nous  sommes  ici  un  peuple  en  représentation.  Nous 
défrayons  très-certainement  une  sorte  de  curiosité;  si 
pour  quelques  esprits  distingués,  ou  seulement  politi- 
ques, notre  présence  ici  a  un  sens  élevé,  pour  la  masse 
ce  sens  n'est  qu'accessoire.  Elle  assiste  à  un  spectacle, 
original  et  nouveau,  dont  nous  sommes  les  acteurs. 
Tout  en  nous  comblant  de  prévenances,  on  se  sert  de 
nous  pour  des  desseins  divers,  et  les  plus  naïfs  sont 
encore  ceux  de  ces  directeurs  de  spectacle  qui,  en  nous 
offrant  l'entrée  gratuite,  font  de  notre  présence  un  des 
éléments  du  programme,  et,  à  proprement  parler,  nous 
montrent  pour  de  l'argent.  On  nous  donne  des  bals  qui 
pourraient  être  amusants,  mais,  spéculant  sur  l'intérêt, 
sur  l'engouement  dont  on  nous  suppose  l'objet,  on  met 
l'entrée  à  un  prix  élevé,   et  nos  gardes  civiques  de 
Bruxelles  y  sont  parfois  contraints  à  prendre  pour  vis-à- 
vis  les  chasseurs-éclaireurs.  Nos  uniformes  sont  beaux, 
assurément;  toutefois,  dans  un  bal,  de  fraîches  et  de  jolies 
toilettes  les  vaudraient  bien.  Mais,  à  cela  près,  le  bal  de 
l'Alhambra  était  à  s'y  méprendre  la  représentation  d'un 
bal  du  grand  monde.  L'éclairage  était  merveilleux;  un 
superbe   tapis   couvrait  le  plancher;  des  maîtres  des 
cérémonies,  en  habit  à  la  française,  avec  de  longues 
cannes  ornées  de  rubans  à  nos  couleurs,  dirigaienl  les 
danses,  et  l'on  se  serait  cru,  surtout  au  commence- 
ment, à  quelque  grand  hôtel  d'ambassade.  Seulement, 
quand  l'odeur  du  tabac  commença  à  se  répandre,  on 
vit  bien  qu'on  n'était  pas  chez  le  prince  de  Metlernich. 
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♦ 
Je  crus  voir  d'abord  que  les  incidents  du  Sera  pis 
nous  avaient  un  peu  nui  dans  les  régions  officielles  ; 
le  souper  à  bord  avait  manqué  de  dignité;  le  grand  ap- 
pétit que  nos  gens  avaient  montré  dérangeait  la  majesté 
de  la  réception  ;  il  en  amoindrissait  le  caractère  poli- 
tique. Au  lieu  de  venir  aux  banquets  après  avoir  dîné, 
ce  qui  est  assurément  le  suprême  bon  ton,  nous  y 
venions  pour  manger,  et  aussi  pour  boire,  ce  qui  fait 
que  nous  n'avions  pas  un  respect  suffisant  pour  la 
succession  et  le  sérieux  des  toasts.  Et  quelle  ignorance 
des  usages!  Vit-on  jamais  prendre  la  prière  pour  un 
toast  et  l'applaudir  à  tout  rompre  !  Un  banquet,  chez 
nous,  c'est  un  banquet;  à  Londres,  c'est  une  manifes- 
tation :  cela  se  voit  au  menu. 

Mais,  quand  on  vit  que  nous  montrions  des  goûts  bas, 
que  nous  mangions  réellement,  et  que  nous  avions  un 
faible  pour  ces  plaisirs  de  la  table  qui  ont  quelque  chose 
de  grossier  pour  les  âmes  bien  nées,  les  menus  prirent 
de  l'ampleur  et  les  toasts  perdirent  de  leur  importance. 
Nous  y  répondions  d'ailleurs  d'une  manière  assez  brève, 
presque  cavalière,  en  gens  qui  trouvent  que  la  vie  est 
courte.  On  s'est  plaint  du  colonel  :  entre  autres  mérites 
il  avait  pourtant  celui  d'être  court  dans  ses  toasts  et  dans 
ses  répliques. 


•  *■ 


Cela  faisait  le   désespoir  de  Cabochard ,  publiciste 
austère,  qui  représentait  la  presse  «  considérée  comme  un 


—  202  — 

sacerdoce.  »  Cabochard,  organe  incorruptible  de  l'opinion 
dans  une  pelile  ville  que  je  ne  nomme  points,  est  venu 
à  Londres  pour  y  porter  haut  le  drapeau  de  son  pays. 
II  est  petit  de  taille,  mais  il  a  le  cœur  grand  et  le  noble 
orgueil  de  la  nationalité.  Il  passe  dans  sa  ville  pour  un 
homme  qui  sait  l'anglais,  et  il  le  connaît,  en  effet,  de 
réputation.  A  bord  du  Serapis^  je  le  vis  navré.  L'opinion 
publique  était  venue  déposer  ses  amertumes  dans  son 
sein.  Elle  avait  pris  la  forme  de  plus  d'un  héros  civique  : 
—  Cabochard,  lui  avait-elle  dit,  jusques  à  quand 
souffrirez-vous  ce  qui  se  passe  ici?  Jetlerez-vous  un  voile 
complaisant  sur  tant  d'iniquités?  Ne  direz-vous  pas  au 
pays  l'absence  de  l'élal-major,  l'oubli  que  le  colonel  fait  de 
tous  ses  devoirs;  l'abandon  où  l'on  nous  laisse,  Tindisci- 
pline  qu'il  cause,  les  émeutes  du  bord,  la  famine  et  la 
révolte  !  Ne  pousserez-vous  pas  le  cri  de  la  conscience 
publique  indignée  !  Cabochard  ,  n'êtes-vous  plus  ce 
publicisle  austère  qui  fait  entendre  la  vérité  aux  peuples 
et  aux  rois  et  qui  porte  haut  le  drapeau  du  pays  !  Prenez 
votre  plume  :  écrivez,  dites  tout  :  nous  soutiendrons 
jusqu'à  la  mort  la  vérité  de  vos  paroles  et  vous  aurez 
bien  mérité  de  la  patrie! 


Cabochard,  publiciste  austère,  partagea  l'indignalioa 
de  ses  concitoyens  et  exhala  dans  sa  correspondance  les 
douleurs  de  son  âme.  Et  il  se  sentit  consolé,  comme  on 
lest  par  Taccomplissement  d'un  grand  devoir.  Il  avait 
recommandé  qu'on  lui  envoyât  son  journal,  ainsi  qu'à 
ses  concitoyens.  Quand  ce  journal  arriva,  il  le  lut  avec 


—  203  — 

le  respect  que  lui  inspirait  toujours  ce  qui  tombait  de 
sa  plume  auslère,  puis  il  se  dit  :  «  Voilà  comme  on 
«  écrit  l'histoire,  et  je  vais  tout  à  l'heure  avoir  le 
«  témoignage  de  la  haute  satisfaction  de  mes  conci- 
(t  toyens.  »  Mais  ses  concitoyens,  qui  avaient  été  reçus 
à  la  Cité  avec  enthousiasme,  qui  avaient  failli  déjeuner 
à  Guildhall,  qui  avaient  serré  la  main  au  lord-maire,  et 
qui  avaient  dansé  la  polka  dans  Cheapside,  après  avoir 
porté  en  triomphe  un  Ecossais  court-vétu,  étaient  de 
très-bonne  humeur ,  et  avaient  oublié  toutes  les 
misères  du  Seropis, 

—  Perdez-vous  la  tète,  Cabochard,  lui  dirent-ils, 
d'envoyer  à  votre  journal  des  récits  aussi  contraires 
à  la  vérité,  aussi  exagérés  du  moins,  et  aussi  empreints 
d'un  esprit  hostile  à  l'Angleterre  !  Et  quelle  idée  avez- 
vous  donné  de  nous,  des  bleus,  que  vous  représentez 
comme  des  gens  séditieux  et  voraces!  Cabochard,  vous 
avez  insulté  la  garde  civique.  Vous  avez  trompé  l'opi- 
nion et  roulé  dans  la  boue  le  drapeau  du  pays  ! 

Cabochard,  publicisle  austère,  demeura  stupéfait. 
—  Eh  quoi,  dit-il,  n'ai-je  pas  vu,  de  mes  yeux  vu, 
et  ne  m'avez-vous  pas  dit  vous-mêmes... 

—  Il  faut  laver  son  linge  sale  en  famille  et  ne  pas 
aller,  à  la  face  de  l'Europe,  dénigrer  son  pays  et  ses 
institutions. 

—  Ses  institutions  ! 

—  Sans  doute,  puisque  vous  avez  insulté  la  garde 
civique.  Vous  deviez  tirer  un  voile... 

—  Et  l'élat-major,  et  le  colonel,  et  vos  cris  :  /4S'lu 
vu  Grégoire?  Et  vos  chansons  ironiques,  et... 
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—  Soil.  On  vous  abandonne  Tétat-major  et  le 
colonel.  Vous  ne  les  avez  même  pas  assez  fasligés  : 
redoublez  vos  coups;  flétrissez  aussi  ceux  de  nos  con- 
citoyens qui  s'abandonnent  aux  délices  de  Capoue,  qui 
ne  vont  pas  au  tir,  et  qui  se  laissent  séduire  par  de 
dangereuses  sirènes!  Rappelez-les  au  devoir,  Cabo- 
chard, faites-leur  entendre  le  cri  de  la  conscience  publi- 
que indignée  ! 

Ainsi  fut  fait.  Cabochard  malmena  l'état-major,  il 
dénonça  le  colonel  à  l'opinion  publique,  et  il  flétrit  les 
gardes  civiques  amollis  dans  les  délices  de  Capoue» 

Que  devint-il,  deux  jours  après,  lorsque  venant  lire 
à  ses  concitoyens  l'article  fulminant  qu'il  avait  écrit 
sous  le  titre  :  /Js-tu  vu  Grégoire  f  il  tomba  au  milieu 
d'un  toast  à  cet  homme,  à  qui  il  reprochait  de  n'avoir 
pas  porté  assez  haut  le  drapeau  du  pays!  On  connais- 
sait déjà  son  article;  on  lui  en  fit  d'amers  reproches,  et 
c'était  pour  en  venger  le  colonel  qu'on  venait  de  lui 
porter  un  toast  enthousiaste. 

—  Oh,  Cabochard,  lui  dit  l'opinion  publique,  qui 
avait  réellement  bien  diné,  oh^  Cabochard,  fi!  Ce  n'était 
pas  assez  d'insulter  la  garde  civique,  il  fallait  encore 
attaquer  son  digne  chef  et  l'accabler  d'outrages!  Fi! 
Et  la  vertu  de  vos  concitoyens,  que  vous  avez  cherché 
à  flétrir.  Fi  !  S'il  y  avait  quelques  rares  faiblesses,  ne 
deviez-vous  pas  tirer  un  voile  ! 


*  • 


Que  dut-il  se  passer  en  ce  moment  dans  la  grande 


âme  de  Cabochard,  publiciste  austère  !  Il  gémit. 
«  0  Athéniens,  dit-il  !  Opinion  publique,  voilà  de  tes 
c(  retours  !  Et  les  mœurs,  ô  hypocrisie  !  Ce  siècle  n'est 
«  que  pourriture.  Et  ce  Londres,  quelle  Babylone,  et 
«  ces  créatures  !  Belles^  pourtant,  bien  belles  !  Mais 
«  comment  les  préférer  à  de  fidèles  compagnes,  com- 
«  ment  oublier,  pour  elles,  la  sainteté  du  foyer  !  »  Et  il 
but  coup  sur  coup,  pour  se  consoler  des  légèretés  de 
l'opinion,  plusieurs  verres  de  sherry. 

Au  même  instant,  une  belle  miss,  qui  n'était  pas 
une  duchesse,  et  qui  n'avait  peut-être  pas  de  foyer 
du  tout,  enleva  à  Cabochard,  publiciste  austère,  sa 
blague  à  tabac^  brodée  de  la  propre  main  de  madame 
Cabochard.  C'était  pour  en  faire  une  relique.  Et  elle 
lui  lança  en  passant  un  regard  plein  de  mystère. 
Cabochard,  jetant  le  cri  de  la  conscience  publique 
indignée,  courut  pour  reprendre  des  mains  de  cette 
personne  hardie  le  touchant  souvenir  que,  loin  de  la 
patrie  absente  et  de  la  noble  compagne  de  sa  vie, 
Anastasie  Cabochard,  née  Loddermans,  il  contemplait 
chaque  malin  avec  attendrissement. 

*  * 

Par  malheur,  la  jeune  miss  enthousiaste  ne  savait 
que  l'anglais,  et  Cabochard,  bien  qu'il  eut  été  délégué 
à  Londres  par  l'opinion  publique  parce  qu'il  était  de 
notoriété  qu'il  savait  cette  langue,  ne  l'avait  jamais 
parlée  qu'en  wallon,  pour  la  commodité  de  ses  conci- 
toyens et  pour  la  sienne  propre.  Il  eut  une  peine  infinie 
à  faire  comprendre  le  prix  qu'il  attachait  au  souvenir 
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de  madaoïe  Cabochard,  et  la  négociation  dura  longtemps, 
si  longtemps  (c'était  au  bal  à\4gricultur ai-Hall)  qu'à 
quatre  heures  du  matin  elle  durait  encore. 


*  • 


Le  lendemain,  Cabochard 

publiciste  austère,  .     .     .     .     . 

dînait  au  Globe  avec  la  jeune  miss.  Au  dessert,  il  se 
leva  tout  seul,  il  releva  ses  lunettes  au-dessus  de  ses 
yeux  pour  mieux  voir^  et  il  porta  devant  l'Europe  la 
santé  du  colonel  Grégoire. 

Et  Topinion  publique  applaudit  à  l'entour.     .     .     . 

Tout  l'enthousiasme  de  Londres  expirait  au  seuil  de 
mon  hôtel.  Une  fois  entré  ,  j'y  retrouvais  l'Angleterre. 
Là,  je  n'étaisplus  l'hôte  de  la  nation;  j'étais  un  voyageur, 
un  inconnu^  arrivé  avec  un  paletot  de  toile  et  un  simple 
sac  de  nuit,  et  que,  malgré  ces  dehors  inconvenants,  on 
avait  reçu  par  grâce^  pour  son  argent.  La  qualité  de 
Belge,  déclarée,  prouvée  par  la  médaille,  ne  me  valut 
ni  un  sourire  à  l'entrée,  ni  une  politesse  à  la  salle  à 
manger.  Cela  me  semblait  plus  naturel  et  me  mettait 
plus  à  l'aise  que  l'enthousiasme  de  la  rue.  Je  n'envie 
pas  aux  rois  les  ovations  populaires^  et  je  ne  saurais 
oublier  ce  mot  philosophique  d'un  prince  à  qui  Ton 
disait  :  —  Sire,  quelle  foule  sur  vos  pas  !  —  11  y  aurait, 
dit-il^  bien  plus  de  monde  pour  me  voir  pendre! 


•  • 


La  foule,  à  Londres,  a  dans  certains  quartiers  quelque 
chose  qui  épouvante.  Si  c'est  là  le  peuple,  on  est  surpris 
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que  des  siècles  de  liberté  ne  l'aient  pas  ennobli.  On 
dirait  plutôt  une  populace.  Elle  serait  redoutable  en 
temps  de  révolution  ;  il  semble  que  ni  l'éducation  ni 
l'instruction  n'aient  passé  par  là. 

Je  n'ai  pas  vu  les  grands  théâtres.  Sans  doute  ils 
sont  les  mêmes  partout,  mais  j'ai  vu  VAlhambra^ 
Cremorne-Gardens^  de  grands  cafés  chantants.  Le 
ballet  y  est  beau  de  décors  et  d'effet,  toutefois  ce  qu'on 
y  chante,  sauf  que  ce  soit  un  opéra  connu,  est  musi- 
calement au-dessous  de  tout.  Tantôt  ce  sont  de  faux 
nègres  qui  avec  des  airs  de  singe  psalmodient  des  chan- 
sons interminables,  tantôt  c'est  un^femme  parfois  mime, 
danseuse  et  chanteuse  tout  ensemble,  qui  d'une  voix 
hardie  et  dénuée  de  charme  détaille,  en  luttant  d'agilité 
et  de  force  avec  le  cornet  à  piston,  des  couplets  d'une 
insupportable  monotonie.  Elle  a  fini,  elle  s'en  va. 
On  ne  la  rappelle  pas,  elle  revient,  et  elle  recommence. 
Le  public  applaudit.  Les  difformités  physiques  ont 
aussi  du  succès  sur  la  scène.  Avec  un  nain  hideux,  qui 
chante  et  fait  des  tours,  un  directeur  doit  gagner  de 
l'argent.  On  peut  rencontrer  un  bon  orchestre,  mais, 
à  part  les  orchestres  des  grands  théâtres  et  ceux  des 
principales  institutions  musicales,  qui  sans  doute  ne  le 
cèdent  pas  à  ce  qu'on  entend  de  mieux  ailleurs,  on 
trouve  ou  de  la  force  sans  nuances,  ou  une  affectation 
de  nuances  dont  la  délicatesse  outrée  est  poussée  jusqu'à 
la  fadeur.  Ce  sont  des  langueurs  inexprimables  et  qui 
paraissent  aller  à  l'âme  de  l'auditoire. 
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*  * 


J'ai  été  de  nouveau  à  Cremorne-Gardens ,  où  l'on 
a  décidément  beaucoup  perfectionné  l'aquarium.  C'est 
un  homme  qu'on  y  voit^  un  plongeur,  qui  y  fait  mille 
tours,  qui  boit,  mange,  chante,  danse  et  fume  dans 
l'eavi,  et  qui  en  sort  sa  pipe  allumée.  Le  jardin  de  Cre- 
morne  est  fort  beau;  les  plaisirs  y  sont  accumulés,  on 
en  a  pour  son  argent.  On  est  conduit  partout  par  quel- 
ques musiciens  qui  jouent  des  airs  d'un  rhythme  bizarre, 
mais  très-entraînant.  Le  principal  attrait  du  public  du 
lieu,  c'est  le  bal;  il  est  brillant  et  il  finit  lard.  Il  m'a 
semblé  qu'on  y  allait  à  l'heure  où  les  personnes  rangées 
se  couchent. 


20«  CHRONIQUE. 


BERTRAM  an  Joun^aM  de  GatuM, 


9*  Jour.  —  Samedi  20  juillet. 


RcYiie  de  IVimbledott. 

Sommaire  :  Commentaire  sur  un  proverbe  turc.  —  Comme  quoi  le  tir  à 
la  carabine  est  le  vrai  chemin  de  la  vertu.  —  11  pleut  plus  que  jamais.  — 
De  l'influence  de  la  foule  sur  la  petite  guerre  et  du  canon  sur  les  nuages. 
—  Les  prix.  —  Court  essai  sur  le  snobisme. 

Les  plus  belles  fêtes  doivent  finir  :  dix  jours  de  fêles, 
c'est  bien  long;  si  la  politesse  des  hôtes  n'est  point 
lassée,  pour  mille  raisons  la  position  des  invités  com- 
mence à  devenir  embarrassante^*).  Ils  se  mettent  à  son- 
ger qu'ils  sont  loin  de  chez  eux,  et  que  leur  absence  est 
longue;  ceux  qui  ne  sont  pas  riches  sentent  leur  bourse 
s'épuiser,  ceux  dont  le  bagage  était  mince  finissent  par 
manquer  un  peu  de  tout.  Puis,  la  fatigue  de  tant  de 
plaisirs!  un  sentiment  de  délicatesse  qui  fait  dire  :  Est- 
ce  que  je  n'ennuie  point?  et,  enfin,  la  crainte  de  ne 
pouvoir  plus  tard  acquitter  la  dette  d'une  si  splendide 
hospitalité. 


(1)  Au  troisième  jour,  dit  un  proverbe  turc,  «  Thôte  et  le  poisson  puent.  « 
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*  • 


La  désertion,  dès  le  19,  commençait  donc  à  se  mettre 
dans  les  rangs;  comme  la  légion  d'Antibes(^),  notre 
troupe  fondait  à  vue  d'œil,  et,  sans  attendre  le  départ 
du  majestueux  Serapis^  les  uns  s'en  allaient  par  les 
bateaux  de  l'ordinaire ,  les  autres  par  Douvres ,  et 
d'autres  encore  par  Harwich. 

•  • 

Le  tir,  qui  avait  été  le  prétexte  de  ces  fêtes,  avait 
été  peu  suivi,  les  fanatiques  seuls  sY  étaient  fait  voir. 
Cet  exercice  exige,  on  le  sait,  un  régime  et  un  entraî- 
nement tout  particuliers  :  le  tireur  adroit,  et  qui  veut 
conserver  tous  ses  avantages,  doit  se  coucher  et  se  lever 
de  bonne  heure,  éviter  les  veilles  et  les  plaisirs  éner- 
vants, s'abstenir  de  café,  de  vin  et  de  liqueurs,  (cela 
troublé  la  vue  et  fait  trembler  la  main),  se  soustraire  à 
toute  émotion  et  observer,  avec  la  tempérance,  cent 
autres  vertus.  A  ce  compte,  on  voit  qu'il  serait  de 
bonne  politique,  pour  un  père,  d'inspirer  à  ses  fils 
le  goùl  de  cet  exercice  mâle  et  favorable  à  la  santé  de 
l'esprit  et  du  corps.  Malheureusement,  tous  les  goûts 
vifs  peuvent  tourner  en  manie,  et  il  arrive  en  effet  que 
certains  tireurs  en  viennent  à  ne  plus  vivre  que  pour 
leur  fusil.  Toute  leur  intelligence  se  porte  sur  le  tir;  ils 
s'y  absorbent,  ils  en  rêvent  :  tout  leur  est  blanc  et  cible, 
et  quand  ils  vous  parlent,  vous  lisez  clairement  dans 
leur  regard  qu'ils  se  demandent  de  quelle  distance  ils 
pourraient  vous  mettre  à  coup  sur  une  balle  dans  l'œil. 

(I)  Légion  composée  do  français,  dans  l'armée  pontificale. 
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*  • 


Nous  ne  faisions  donc  plus,  à  la  revue  de  Wimbledon, 
qui  était  ou  devait  être  la  plus  belle  des  fêles  inscrites 
au  programme,  la  même  figure  que  le  jour  où  nous 
parûmes  au  camp  pour  la  première  fois  ;  mais  le  nombre 
y  était  compensé  par  la  qualité  ;  ce  fut  l'élite  de  nos 
chasseurs,  de  notre  artillerie  et  de  notre  infanterie 
civique  qui  s'y  montra,  et  on  y  eut^  malgré  la  pluie, 
bonne  contenance. 


•  • 


Car  il  pleuvait,  Dieu  sait.  Et  la  pluie  commença, 
ainsi  que  le  samedi  précédent,  à  l'heure  même  où  l'on 
devait  défiler  devant  le  Sultan.  Ce  prince  montait  avec 
aisance  un  magnifique  cheval  arabe  des  écuries  de  la 
Reine.  II  portail  l'ordre  de  la  Jarretière^  et  un  cimeterre 
turc  d'un  admirable  travail  pendait  à  son  côté.  La  revue 
était  passée  par  le  prince  de  Galles,  le  duc  de  Cambridge, 
le  prince  d'Aoste,  fils  de  Victor  Emmanuel  et  le  prince 
de  Teck,  qui  chevauchaient  à  la  suite  du  Sultan.  A  ce 
noble  et  brillant  état-major  se  joignait  la  suite  de  ce 
souverain^  composée  d'Albanais,  de  Turcs,  d'Arabes, 
de  Rouméliens  et  de  Circassiens  dont  le  costume  original 
ajoutait  beaucoup  à  l'éclat  de  la  scène. 


*  • 


Notre  corps,  fort  réduit,  était  commandé  par  le  co- 
lonel Grégoire,  le  major  de  l'Eau-d'Andrimonl,  le  comte 
d'Aerschot  et  le  colonel  Verstraeten-Demeurs,  que  le 
Times  appelle  tantôt  M.  Verhalten  et  tantôt  M.  Van- 
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slrealen.  Je  crus  y  revoir,  parmi  les  officiers  sans 
troupes,  M.  le  lieutenant-colonel  Douxchamps,  le  bien- 
veillant et  aimable  officier  dont  le  toast  avait  été  si 
chaleureusement  acclamé  au  banquet  de  l'excursion  de 
Dunstable.  Quatre  trains  avaient  amené  notre  troupe  à 
Wimbledon:  elle  forma  les  rangs  à  l'arrivée,  l'état 
major  monta  à  cheval,  et  lorsqu'elle  s'ébranla  pour  le 
défilé  elle  fut  acclamée  avec  autant  d'enthousiasme  que 
le  premier  jour.  Aussi  marchait-elle,  malgré  la  pluie, 
comme  une  troupe  régulière. 

Après  la  pluie,  ce  qui  fit  le  plus  obstacle  aux  ma- 
nœuvres, à  Wimbledon,  ce  fut  la  foule.  Revenons  un 
peu  de  tout  ce  qu'on  nous  a  dit  et  de  ce  que  nous 
avons  dit  nous-mêmes  au  sujet  de  la  facilité  avec  laquelle 
un  seul  policeman  anglais  parvient  à  contenir  la  foule 
docile.  La  vérité  est  que  le  policeman  n'a  point  de 
talisman,  et  que  la  foule  n'est  pas  plus  aisée  à  contenir 
en  Angleterre  qu'ailleurs.  Elle  ne  fait  pas  ce  qu'on  veut, 
mais  on  fait  ce  qu'elle  veut.  C'est  ainsi  qu'à  Wimbledon, 
où  elle  avait  fini  par  envahir  tout  l'espace  que  n'occu- 
paient point  les  troupes,  il  fallut  renoncer  à  manœuvrer. 
La  revue  et  la  petite  guerre  qui  la  devait  suivre,  con- 
trariées par  la  pluie  et  par  cette  foule,  ne  furent  qu'un 
défilé. 


•  • 


Il  n'y  avait  pas  moins  de  22^000  hommes  en  ligne  : 
volontaires,  armée  régulière  et  contingent  belge;  les 
volontaires  anglais   figuraient  dans   ce  nombre  pour 
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d 5,866  hommes,  chiffre  officiel,  et  ils  composaient, 
artillerie,  cavalerie  et  infanterie,  un  corps  d'armée  très- 
complet  et  très-respectable.  Il  arrive  fréquemment 
qu'on  parle  légèrement  d'armées  de  cent  mille  hommes, 
mais  on  n'imagine  pas  ce  que  vingt  ou  vingt-cinq  mille 
hommes  représentent  déjà  sur  le  terrain.  C'est,  comme 
le  fail  observer  judicieusement  un  journal  anglais,  tout 
ce  que  l'œil  peut  embrasser.  Au  delà  ce  ne  sont  plus 
que  des  lignes  confuses.  Quant  aux  gens  qui  se  plaisent 
à  voir  défiler  cent  mille  hommes,  il  faut  les  féliciter  de 
leur  patience.  Il  est  peu  probable  que  le  plus  grand 
nombre  en  parle  de  visu^  car  un  défilé  de  2S,000 
hommes  est  déjà  très-long  et  presque  insupportable  pour 
quiconque  n'est  pas  du  métier. 

•  * 

Il  était  écrit  que  je  ne  verrais  Wimbledon  qu'avec  la 
pluie  et  les  orages.  Ce  jour  là,  comme  le  samedi  précé- 
dent, ce  fut  complet,  et  cela  commença  de  même.  Depuis 
la  distribution  des  prix  aux  vainqueurs  du  tir  jusqu'à  la 
revue,  les  nuages  s'accumulaient  à  plaisir.  C'est  une 
croyance  à  Wimbledon,  parmi  les  volontaires,  que  les 
nuages  ne  font  qu'y  passer  pour  aller  tomber  ailleurs, 
mais  celte  croyance  n'a  pas  plus  de  fondement  que 
beaucoup  d'autres  :  j'en  ai  deux  fois  fail  l'expérience  à 
mes  dépens.  Chaque  fois,  ce  sont  les  détonations  de 
l'artillerie  qui  ont  fait  crever  l'orage.  Une  méprise  dans 
l'itinéraire  du  sultan  nous  avait  valu  un  léger  répit. 
Au  lieu  d'arriver  au  camp  par  le  côté  opposé  au  village, 
ce  qui  l'aurait  amené  près  de  l'artillerie  et  lui  aurait 

14 
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valu  un  salut  immédiat,  il  était  arrivé  par  l'autre  bout. 
On  le  reçut  avee  enthousiasme.  Quand  il  atteignit  le 
parc  d'artillerie,  le  tir  commença  et  ce  fut  le  signal  d'un 
effroyable  déchainement  dans  l'atmosphère.  On  ne  peut 
pas  douter  de  l'effet  immédiat  du  canon  en  temps 
d'orage. 

*  *■ 

Tou  t  aussitôt  les  nuages  se  déchirèrent  et  la  pluie  tomba 
à  flots.  Après  avoir  noblement  reçu  toute  cette  pluie, 
le  sultan  descendit  de  cheval,  monta  dans  sa  voiture  et 
se  rendit  avec  son  cortège  au  cottage  de  lord  Spencer. 
Là,  on  avait  improvisé,  sous  la  tente,  un  palais  enrichi 
de  tout  le  luxe  de  l'Asie.  Cela  s'était  élevé  en  trois  jours, 
comme  au  temps  des  fées,  et  on  y  avait  accumulé  toutes 
les  somptuosités  du  bal  donné  quelques  jours  aupara- 
vant, dans  les  salons  d'India-House,  à  l'hôte  illustre 
de  l'Angleterre.  Outre  les  princes  que  j'ai  nommés,  il  y 
avait  noble  compagnie  sous  cette  tente^  où  Ton  pouvait 
voir,  avec  le  prince  et  la  princesse  de  Saxe-Weimar  et 
les  dignitaires  turcs,  le  duc  de  Vallombreuse,  le  duc  de 
Manchester,  le  duc  de  Beaufort,  le  duc  de  Wellington, 
le  duc  de  Sulherland^  le  comte  et  la  comtesse  de 
Derby,  lord  Stanley,  le  marquis  d'Harlington,  le  mar- 
quis et  la  marquise  d'Ailesbury  (^c'est  un  Ailesbury  qui 
a  doté  Bruxelles  de  la  fontaine  de  marbre  du  Sablon), 
le  comte  et  la  comtesse  Russell,  le  comte  et  la  comtesse 
Granville,  le  comte  de  Westmoreland,  le  comte  dé 
Ducie,  le  comte  et  la  comtesse  de  Bradfort,  le  comte  et 
la  comtesse  de  Bessborough,  le  comte  et  la  comtesse  de 
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Clarendon,  lord  Stratford  de  Redcliffe  (un  nom  célèbre 
dans  les  affaires  d'Orient)  lord  Stralhnairn,  lord  el  lady 
Charles  Bruce,  lord  Paulet,  lord  et   lady  Elcho^  sir 
Hope-Granl,  le  lieutenant-Général  sir  J  Scarlell^le  comte 
et  la  comtesse  de  Tankerviile,  le  comte  et  la  comtesse 
Grosvenor,  lord  et  lady  Bingham,  lord  Somerset,  lord 
Raglan,  sir  John  et  lady  Pakington,  lord  et  lady  Sydney, 
.  le  général  sir  W.   Knollys,   lord  et  lady  Lovelace,  le 
colonel  Erskine,  le  général  Hood,  le  général  H.  Sey- 
mour,  l'honorable  colonel  Colville,  le  chirurgien-major 
Wyatt,  le  colonel  Moncrieff,  l'honorable  colonel  A.  Lid- 
dell,  le  colonel  Cliflon,  l'honorable  colonel  C.  Lindsav, 
le  colonel  Kingscote^  le  colonel  Clarke   Kennedy,  le 
capitaine   Page^    le  capitaine    Slracey ,    le    capitaine 
Coslin,  le  capitaine  Drake,  le  capitaine  Ellis,  l'hono- 
rable sir  Ponsonby,  le  capitaine  E.  St. -George  Mildmay, 
sir  Lionel  Moore,  le  colonel  C.   Leslie,  le  lieutenant 
Salmond,  le  lieutenant  Morgan,  les  officiers  de  l'escorte 
et  la  suite  du  duc  d'Aoste  et  du  sultan.  Les  esprits 
chagrins,  parmi  les  nôtres,  ceux  qui  sentaient  le  pli 
de  la  feuille  de  rose,  ne  manquèrent  pas  de  faire  ob- 
server que  nous  n'avions  pas  vu  autant  de  personnages 
officiels. 

•  * 

Je  voudrais  bien  vous  décrire  les  prix  donnés  aux 
vainqueurs,  de  la  main  de  la  princesse  Marie-Adélaïde 
de  Cambridge,  avant  la  revue;  mais  mon  récit,  dont  l'in- 
térêt est  faible,  est  déjà  bien  long.  Parmi  ces  prix  était 
le  trophée^  marbre  et  bronze,  offert  par  les  Anversois. 
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On  admira  par  dessus  tout  la  fameuse  coupe  d'argent 
faite  en  Chine,  et  qui,  disputée  chaque  année  et  offerte 
au  vainqueur,  ne  constitue  qu'un  honneur  et  demeure  la 
propriété  de  l'Association.  C'est  un  prodigieux  travail 
d'orfèvrerie,  qui  est  estimé  52S  liv.  sterl.  Ce  prix  est  sa  va- 
leur équivalente  comme  prix  du  tir,  mais  il  n'est  pas  un 
orfèvre  au  monde  qui  osât  l'entreprendre  pour  trois  fois 
cette  soinme.  Le  travail  en  parut  extraordinaire  même 
en  Chine,  comme  le  prouve  ce  trait,  cité  par  une  feuille 
anglaise.  On  s'informait,  avant  qu'elle  fût  achevée,  du 
temps  qu'il  faudrait  pour  la  finir.  Un  chinois  répondit  : 
«  Si  c'est  le  même  ouvrier  qui  la  continue,  deux  ans^ 
«  s'il  meurt,  on  ne  la  finira  jamais.  »  C'est  donc  une 
merveille,  même  pour  les  artistes  chinois,  et  un  chef- 
d'œuvre  de  patience.  Elle  a  deux  anses  qui  représentent 
des  monstres  fantastiques,  et  elle  est  couverte  d'une 
innombrable  multitude  de  figures  en  bas  relief.  La 
valeur  plastique  en  est  inestimable. 


•  • 


La  distribution  des  prix  fut  sommaire.  Nos  Belges 
devaient,  en  raison  de  quelque  difficulté  d'attribution, 
recevoir  en  un  autre  moment  ceux  qu'ils  avaient  con- 
quis; et  les  Anglais  ne  viennent  généralement  pas  cher- 
cher les  leurs,  parce  que  cela  est  réputé  ridicule.  Il  n'y  a 
qu'un  «snob,»  disent-ils, qui  puisse  venir  ainsi,  comme 
un  écolier,  recevoir  ses  prix  en  public.  Or^  quand  le 
mol  de  «  snobisme  »  a  été  prononcé,  à  Londres,  tout 
est  dit.  C'est  un  mot  indéfinissable.  Notre  Joseph  Prud- 
homme  serait  un  snob  à  Londres^  mais  il  ne  personni- 
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fierait  qu'une  faible  partie  des  nuances  du  snobisme, 
qui  se  compose  de  vanité  niaise^  d'imbécilité,  de  pré- 
tention, de  contentement  bete  de  soi-même  et  de  sottise. 
Le  snobisme  domine  les  rangs  et  les  castes  ;  on  peut 
être  prince  souverain  et  snob,  et  la  lie  du  peuple  a  son 

snobisme. 

•  • 

Le  soir,  on  voulut  illuminer  le  camp  :  vaine  tentative. 
Nous  partîmes,  comme  la  première  fois,  mouillés  et 
crottés  jusqu'à  lechine,  mais  notre  rôle  officiel  était 
fini,  du  moins  pour  ceux  qui  n'allaient  pas  le  soir  au 
grand  dîner  du  lord-maire  à  Mansion-House. 
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banquet  de  Mansion-llovse.  —  Sardanapale  et  Caractacus  en  vis-à-vis.  — 
Bertram,  commet  la  faute  d'arriver  à  l'heure.  —  Un  laquais  de  style 
corinthien,  au  physique  et  au  moral,  —  La  réception.  —  La  tabatière  du 
lord-maire  et  la  coupe  d'affection.  —  Quelques  noms  propres. 

Mansîon-House  est  l'habitation  du  lord-maire,  son 
hôtel  :  c'est  là  qu'il  représente,  qu'il  reçoit^  qu'il  joue 
son  rôle  de  lord-maire  ;  on  lui  donne  ce  palais,  un 
équipage,  la  vaisselle  d'or  et  d'argent  et  8000  liv.  sterl. 
(200,000  fr.)  pour  ses  frais  de  représentation,  mais  les 
dépenses  auxquelles  Toblige  son  rang  et  sa  royauté 
éphémères  sont  de  beaucoup  plus  considérables. 

•  • 

L'édifice  est  de  style  corinthien  sur  ordre  rustique;  il 
est  situé  dans  une  partie  très-monumentale  de  la  Cité 
et  sur  cette  place,  qui  rappelle  les  plus  belles  parties 
de  Venise,   où  viennent  finir  Threadneedle  street  et 
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Cornhill  et  où  s'élèvent  la  Banque  et  Royal-Exchange. 
Cette  ressemblance  de  la  Cité  avec  Venise  est  sensible 
dans  les  rues  du  voisinage,  rues  étroites  et  où  les  mai- 
sons sont  de  véritables  palais  d'une  grande  élévation 
et  d'un  beau  caractère.  L'imitation  de  l'architeclure 
vénitienne  de  la  Renaissance,  des  San-Michele  et  des 
Sansovino,  se  fait  voir  dans  la  plupart  des  constructions 
nouvelles  de  Londres  :  elle  est  marquée  dans  le  senti- 
ment des  proportions,  dans  l'ampleur  des  frises,  des 
attiques,  des  colonnades,  des  chapiteaux,  et  elle  est 
assez  rigoureuse  pour  n'avoir  laissé  aucune  place  au 
mauvais  goût  qui  dépare  trop  souvent  ici  les  plus  belles 
choses.  Mansion-House  n'en  est  pas  exempt  :  il  s'en  faut 
que  tout  y  soit  irréprochable. 

*  * 

Probablement,  malgré  l'étendue  relative  de  l'édifice 
l'espace  a  manqué,  car  l'intérieur  en  est  resserré,  sauf 
les  salles  d'apparat  et  la  salle  de  banquet,  qui  est  de 
style  corinthien  et  ornée  de  colonnes  semblables  à  celles 
des  temples  de  lancienne  Rome.  Encore,  par  la  masse 
de  ces  colonnes,  parait-elle  disproportionnée  et  tronquée 
aux  deux  bouts.  Le  salon  d  attente  est  grand  et  peint  à 
l'huile,  en  blanc  jaunâtre,  avec  des  filets  d'or;  pour  en 
faire  un  café,  il  n'y  aurait  qu'à  y  mettre  des  tables  de 
marbre.  A  l'entrée  de  la  salle  de  banquet,  il  y  a  deux 
statues  de  marbre  blanc  qui  ont  du  mérite;  l'une  re- 
présente Caraclacus,  l'autre  Sardanapale.  Il  m'a  été 
impossible  de  saisir  le  moindre  rapprochement  entre 
ces  deux  figures. 
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L'une  peut  bien  personnifier  l'indépendance  d'Albion^ 
mais  Taulre!  Est-elle  là  pour  donner  un  avanl-goùt  des 
banquets  ? 


*  • 


L'invitation  du  lord-maire  portait  :  «  Sept  heures  et 
a  demie,  pour  huit  heures  précises.  »  Comme  j'avais 
encore  foi,  malgré  de  nombreux  mécomptes,  dans 
l'exactitude  anglaise  (superstition  comme  les  autres), 
j'étais  arrivé  à  sept  heures  et  demie.  La  maison  était 
noire  et  muette  :  rien  n'indiquait  qu'il  dut  y  avoir  là, 
le  jour  même,  une  grande  réunion.  Je  crus  m'ètre 
mépris;  toutefois,  je  me  hasardai  à  sonner,  ce  que  je  fis 
discrètement^  n'ayant  pas  pu  m'accoutumer  encore  à 
ces  heurts  et  à  ces  sonneries  maîtresses  par  lesquelles 
un  vrai  gentleman  doit  annoncer  son  arrivée  et  dire  aux 
domestiques,  habituellement  peu  pressés  :  «  Ouvrez, 
faquins,  je  suis  un  personnage  !  » 


*  • 


On  ouvrit.  C'était  un  laquais  comme  jamais  je  n'en 
avais  vu  avant  le  banquet  de  Guildhall,  un  laquais 
poudré,  tout  brodé  d'or,  et  non  brodé  en  arabesques 
d'antichambre,  mais  en  nobles  enroulements  classiques, 
de  style  corinthien,  toujours;  largement  étofl'és  et  d'une 
dorure  épaisse  et  monumentale.  D'ailleurs,  point  de 
morgue,  point  de  fierté  :  une  politesse  douce,  avenante^ 
de  bon  goùl.  Mon  chapeau,  qui  avait  bravé  les  dieux  au 
camp  de  Wimbledon^  et  qui,  traité  comme  le  furent  les 
Titans,  n'était  plus  qu'un  débris,  fut  pris  avec  respect, 
ainsi  que  l'eût  été  un  chapeau   tout  frais  émoulu  de 
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Bondslreet.  II  eut  au  vestiaire  la  place  d'honneur  et 

le  numéro  I,  qui  lui  était  bien  dû. 

*■  * 

C'est  une  position  assez  ridicule  que  celle  d'une 
personne  qui  arrive  la  première  dans  la  maison  où  elle 
est  invitée  ;  la  position  est  même  embarrassante  lorsque 
cette  personne  est  étrangère  au  lieu,  au  pays,  à  ses 
habitudes,  à  son  langage.  Que  faire?  Où  aller?  Des 
portes  partout,  ici,  mais,  laquelle  pouvait  être  franchie? 
Celle-ci  ne  me  conduirait-elle  pas  à  quelque  surprise, 
celle-là  à  une  indiscrétion?  Le  personnage,  attaché  au 
service  du  lord-maire,  qui  fait  office  de  maître  des 
cérémonies,  m'indiqua  d'un  signe  une  de  ces  portes. 
J'entrai,  c'était  le  drawing-room^  le  salon;  il  était 
simple,  comme  le  reste,  et  sans  caractère. 


•  • 


Les  premiers  survenants,  après  moi,  furent  les  musi- 
ciens, qui  étaient  du  corps  de  musique  des  Cold-Stream 
Guards,  puis  enfin  les  invités  arrivèrent;  on  les  annonça 
un  à  un  au  lord-maire,  qui  venait  d'entrer,  précédé  de 
deux  officiers  de  la  Cité,  dont  l'un  portait  la  Masse,  et 
l'autre  l'Epée  dans  son  fourreau  de  velours. 

L'un  avait  une  perruque,  l'autre  un  bonnet  fourré, 
plus  large  du  haut  que  du  bas,  qui  semblait  de  peau  de 
renard.  M.  Gabriel,  le  lord-maire,  était  accompagné  de 
sa  femme,  de  ses  filles,  vêtues  avec  simplicité,  et  de 
deux  ou  trois  dames^  sans  doute  les  femmes  des  alder- 
men.  Il  donna  une  poignée  de  main  à  toutes  les  per- 
sonnes annoncées,  et   la   réception  se   fît  dans  l'ordre 
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accoutumé,  mais,  malgré  les  formes,  sans  excès  de 
solennité.  On  se  plaça  dans  la  salle  du  banquet  à  peu 
près  comme  on  voulut,  et  après  la  prière,  qu'on 
n'applaudit  plus  comme  on  l'avait  fait  à  Guildhall,  le 
festin  commença. 

•  * 

A  juger  de  ce  festin  par  le  menu  publié,  on  pourrait 
douter  que  le  plus  robuste  estomac  y  ait  pu  suffire, 
mais  l'ordre  ordinaire  des  menus  n'est  pas  suivi ,  et 
chaque  convive  n'a  guère  connaissance  que  d'un  tiers 
ou  de  la  moitié  des  plats  qui  les  composent.  S'il  fallait 
qu'ils  fussent  suivis  à  la  lettre,  les  banquets  se  prolon- 
geraient fort  longtemps,  ce  qui  ne  semble  pas  être 
l'usage  en  Angleterre,  du  moins  pour  les  banquets  offi- 
ciels, où  les  toasts  sont  l'objet  de  la  réunion  et  où  le 
banquet  n'en  est  que  le  prétexte.  Encore  était-ce  ici 
un  grand  repas,  servi  chaud,  mais  la  plupart  de  ceux 
qu'on  nous  donna  étaient  plutôt  des  ambigus,  et  se 
composaient  d'une  tranche  de  bœuf  bouilli  ou  rôti,  d'un 
morceau  de  poulet,  de  jambon  et  de  pâté,  le  tout  mangé 
sur  la  même  assiette  avec  une  salade  de  homard.  On 
paraît  aimer  beaucoup  en  Angleterre  les  gelées,  les 
blancs-mangers  et  tous  les  plats  de  douceur,  dont  on 
fait  un  faible  cas  chez  nous. 


•  * 


Je  ne  vous  dis  rien  celte  fois  des  toasts  qui  ont  été 
portés.  Il  m'a  semblé  qu'ils  étaient  à  peu  près  les 
mêmes  qu'au  banquet  de  Guildhall.  C'est  M.  Boyaval, 
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donl  la  parole  a  toujours  de  l'à-propos,  qui  a  répondu, 
en  portant  la  santé  du  lord-maire  et  de  la  municipalité 
de  Londres,  au  toast  porté  par  M.  Gabriel  aux  com- 
munes belges,  et  le  colonel  Grégoire  a  proposé,  aux 
applaudissements  de  l'assistance,  la  santé  du  lord-maire 
et  de  sa  gracieuse  femme,  lady  Gabriel.  Miss  Burdelt- 
Coulls  assistait  au  banquet;  elle  était  assise  à  la  droite 
du  lord-maire,  M.  Grégoire  était  à  gauche  de  lady 
Mayoress^'). 

*  * 

On  fît  circuler  pendant  le  repas  la  tabatière  en  or 
massif  du  lord-maire,  boîte  d'un  admirable  travail  et 
d'une  grande  valeur,  donnée  à  la  Cité  par  un  des  pré- 


ii)  Le  Thnes  dit  que  le  banquet  fut  servi  dans  la  salle  «  égyptienne  » 
s'jl  en  est  ainsi,  la  salle  n'a  d'égyptien  que  le  nom.  Il  signale,  parmi  les 
invite's,  la  présence  de  MM.  le  lieutenant-colonel  Pecsteen,  le  comte  de 
Robiano ,  commandant  de  la  cavalerie  de  la  garde  civique  de  Bruxelles, 
le  vicomte  Goupy  de  Beauvolers,  J.  Van  Loo,  le  comte  d'Aerschoot,  le 
lieutenant-colonel  Douxchamps,  les  membres  du  service  médical,  le  major 
Charmet,  du  4-*^  lanciers,  le  cap.  Chesselinck,  le  lieutenant  Dessart,  le  lient. 
Rynenbroeck,  les  bourgmestres  de  Bruges,  de  Laeken,  de  Malines  et  de 
Schaarbeek,  M.  Dailly,  président  du  tir  de  Bruxelles,  le  vic'e.  de  Renesse- 
Breidbach,  De  Leu  et  De  Cock,  échevins  de  Gand,  et  le  reste  de  l'Etat-major. 
Parmi  les  invités  de  Londres,  il  cite  MM.  Graves,  du  parlement,  l'alderman 
colonel  Wilson,  le  lieutenant  colonel  Gourley,  le  consul  belge  et  Madame  De- 
lepierre,  le  vice-consul,  M.  Wich,  Donnay  de  Casteau,  attaché  d'ambassade 
belge,  les  aldermen  Sydney,  sir  Francis  Moore,  Lawrence,  membre  du  pari'  , 
l'alderman-sheriff  Waterlow  et  Mad.  Waterlow,  le  lieutenant-colonel  Thomp- 
son, le  capitaine  Mackensie,  le  lieutenant  Furley,  Cockcraft,  le  lord-maire  et 
ladyMayoress  de  Scarborough,  les  capitaines  Burgess  et  Clode,  le  major  Mé- 
der,  C  Pascoe,  Wilson,  Const.  Mertens,  Ralph.  Harrison,  le  lieutenant  Dean, 
l'enseigne  Remington,  Jos.  Gibbs,  et  lerev.  J.  Russell  Stock,  chapelain  du 
lord-maire.  Bien  que  le  dîner  eut  été  retardé  à  cause  de  !a  revue  de  Wimble- 
don,  un  certain  nombre  d'invités  manquaient. 
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décesseurs  de  M.  Gabriel;  puis,  la  coupe  d'amitié, 
calice  d'or,  Irôs-grand,  qui  contient  un  vin  épicé  qu'on 
boit  à  la  ronde  avec  cérémonie  ;  puis,  un  grand  plat 
d'or  rempli  d'eau  de  senteur  où  l'on  trempe  l'extrémité 
de  sa  serviette  pour  se  laver  et  se  parfumer  le  visage. 
Quelques-uns  des  nôtres,  par  inadvertance,  y  mirent 
le  bout  des  doigts.  Après  ce  banquet  d'adieu,  servi 
selon  les  us  et  coutumes  de  la  Cité,  on  prit  le  café  au 
salon.  Le  café  du  lord-mîiire  ne  fait  pas  exception,  et 
j'ai  dit  qu'en  Angleterre  le  thé  seul  était  bon.  Nous 
prîmes  congé  à  minuit.  Il  tombait  une  pluie  fine  qui 
n'égayait  pas  les  rues  de  Londres. 


iT 


22-^  CHRONIQUE. 


BERTRAHl  an  JotêvnaM  tMe  Gand, 


W  Jour.  —  Dimanche  21  juillet. 


Les  adieux.  —  l.e  départ.  —  lie  voyage.  —  Retour  à  Auvers.  , 

Sommaire  :  Retour  par  Douvres.  —  On  revoit  M.  Van  Iseghem.  —  Départ 
du  gros  de  la  colonne,  par  la  Tamise  et  le  Serapis.  —  Les  adieux,  en- 
thousiasme croissant.  —  On  retrouve  le  Serapis^  qui  est  devenu  un  lieu 
de  délices.  —  Troisième  et  dernière  description  de  ce  navire.  —  L'Escaut, 
AnverS;  débarquement.  —  Hospitalité  communale.  —  Compensation.  —  Le 
Serapis  s'en  va. 

Ce  fut  dans  la  journée  du  samedi  que  les  rangs  des  ex- 
cursionnistes commencèrent  à  s'éclaircir  et  qu'un  grand 
nombre  partirent,  prenant  la  direction  d'Anvers,  celle 
de  Douvres  ou  celle  de  Harwich.  Douvres  en  vit  partir 
beaucoup  par  les  malles  d'Ostende,  près  de  cinq  cents, 
dit-on.  Le  dimanche  matin,  il  y  eut  encore  plusieurs 
départs,  par  la  ligne  Chatham-Douvres.  Le  gouverne- 
ment belge  avait  donné  Tordre  de  mettre  autant  de 
bateaux  qu'il  le  faudrait  à  la  disposition  des  Belges  qui 
désireraient  rentrer  par  Oslende.  Trois  bateaux  chauffè- 
rent :  YEmeraude,  la  Louise-Marie  et  la  Belgique. 

Le  premier  quitta  Douvres  à  onze  heures  trois  quarts 
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et  arriva  à  Ostende  vers  cinq  heures.  Le  second,  parti 
beaucoup  plus  tard,  arriva  à  Ostende  peu  de  temps 
après  le  premier.  Le  yoyage  fut  très-agréable.  Le  temps 
était  pluvieux,  mais  il  n'y  avait  en  mer  que  peu  de 
houle.  On  fit  une  belle  entrée  à  Ostende.  Quelques 
musiciens  des  chasseurs  étaient  à  bord  et  jouèrent  la 
Brabançonne  en  entrant  dans  le  port.  S.  M.  le  Roi  était 
sur  l'estacade  et  fut  en  quelque  sorte^  par  un  heureux 
hasard,  la  première  personne  que  saluèrent  les  excur- 
sionnistes au  retour  de  leur  voyage.  Il  y  avait  foule  au 
débarcadère  :  M.  Van  Iseghem,  dans  son  négligé  histo- 
rique, y  attendait  les  arrivants,  qu'il  complimenta  et 
que  le  convoi  de  6  h.  OS  transporta  ensuite  dans  toutes 
les  directions. 

Pour  ceux-là,  le  voyage  finissait  d'une  manière  in- 
complète. Ce  fui  le  lundi  que  se  firent  à  Londres  les 
adieux  officiels.  The  Belgians  hâve  «  gone  ont  in 
«  honoiirs^  »  dit  le  Times  en  racontant  celte  scène 
des  adieux,  qui  fut  émouvante  et  qui  termina  avec 
éclat  cette  fête  internationale.  On  aurait  pu  croire  que 
les  manifestations  dont  les  Belges  avaient  été  l'objet  à 
Londres  ne  se  soutiendraient  pas  :  —  Tenthousiasme, 
comme  l'admiration,  est  un  sentiment  qui  ne  demande 
qu'à  finir;  —  il  n'en  fut  rien,  les  Anglais  allèrent  au- 
delà  de  tout  ce  qu'ils  nous  avaient  fait  voir  jusque  là 
de  leurs  sentiments  pour  nous,  et  jamais  la  Tamise, 
jamais  théâtre  plus  vaste,  plus  grandiose,  ne  montra  un 
spectacle  plus  extraordinaire,  plus  nouveau,  plus  digne 
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des  méditations  de  rhomme  d'Etat  et  de  raltenlion 
sympathique  des  amis  de  la  paix.  Les  rois  se  sont 
donné  de  belles  fêtes  :  on  a  rappelé  l'entrevue  du  camp 
du  Drap-d'Or;  un  peuple  tout  entier  s'est  fédéré  pour 
la  défense  de  ses  libertés;  mais  la  fédération  inter- 
nationale, libre,  spontanée,  la  formation  d'un  lien 
d'amitié  de  peuple  à  peuple,  sans  l'intervention 
des  princes  ni  de  la  diplomatie,  voici  ce  qui  dans 
cette  fête  si  modeste  en  son  origine  et  en  son  objet, 
paraît  d'une  étonnante  nouveauté  et  d'un  heureux  pré- 
sage. On  s'arrête  avec  joie  à  l'espoir  que  les  relations  qui 
viennent  d'être  ainsi  créées  seront  durables,  qu'elles 
s'étendront  et  qu'un  jour  l'Europe  entière,  représentée 
dans  une  immense  fête  par  de  pacifiques  députalions, 
consacrera  un  état  de  paix  fondé  sur  la  confiance 
qu'inspireront  des  institutions  libérales  et  des  intérêts 
communs. 

Malgré  les  départs  de  la  veille  et  de  Tavant-veille,  ce 
fut  encore  le  gros  de  la  colonne  excursionniste  qui  se 
réunit  pour  la  dernière  fois  lundi,  21  juillet,  dans  la 
vaste  cour  de  Somerset-House,  à  dix  heures  du  matin, 
pour  se  rendre  en  corps  à  l'embarcadère  des  bateaux 
à  vapeur,  au  pied  du  pont  de  Westminster,  du  côté 
du  Palais  du  Parlement.  Les  Belges  y  arrivèrent,  au 
milieu  d'une  foule  compacte,  dans  l'ordre  accoutumé  : 
la  musique  des  chasseurs-éclaireurs  en  tête  ;  puis  ce 
corps  mêmC;,  l'artillerie^  et  la  garde  civique.  Comme 
à  l'arrivée,  des  drapeaux  ornaient  toutes  les  fenêtres, 


^  228  — 

plusieurs  porlaienl,  avec  nos  couleurs^  celte  inscription  : 
Au  Revoir  Iles  cloches  sonnaient  à  toute  volée,  et  la 
foule  remplissait  l'air  île  ses  acclamations.  A  partir  de 
Trafalgar-square  la  marche  fut  un  triomphe  :  la  mu- 
sique des  chasseurs  joua  le  God  save  the  Queen  ;  notre 
troupe  répondit  à  la  foule  par  des  hourrahs  !  et  on  vit 
se  renouveler  la  scène  de  Wimbledon,  lorsque  nos 
gardes  civiques,  agitant  leurs  shakos  au  bout  de  leurs 
fusils,  provoquèrent  par  cette  manifestation  originale 
de  si  vifs  applaudissements. 

A  Westminster,  une  garde  d'honneur  nous  attendait, 
commandée  par  lord  Grosvenor;  elle  avait  un  corps  de 
musique  qui  joua  la  Brabançonne  au  moment  où  notre 
Iroupe  s'arrêta  près  de  la  tour  de  l'Horloge.  L'embar- 
quement commença,  par  détachements  de  cent  cin- 
quante hommes.  11  y  avait  huit  bateaux,  loués  par  le 
comité  anglais  de  réception  pour  conduire  les  Belges  à 
bord  du  Serapis,  L'un  de  ces  bateaux^  le  Swift^  devait 
porter  le  comité  ;  le  second,  le  Fairy^  était  destiné  aux 
dames  qui  avaient  voulu  nous  accompagner  jusqu'à 
Gravesend.  lis  étaient  richement  pavoises  tous  les  deux. 
Sur  les  six  autres  nos  hommes  s'embarquèrent.  L'em- 
barquement, commencé  à  onze  heures,  dura  jusqu'à  une 
heure,  mais  le  temps  ne  parut  long  à  personne.  Le  spec- 
tacle était  magnifique,  la  foule  énorme  ;  les  corps  de 
musique  jouaient  alternativement  les  airs  nationaux  et 
c'était  des  cris  et  des  applaudissements  sans  fin. 

L'enthousiasme    universel    redoubla,    lorsque,    le 


—  229  — . 

dernier  belge  embarqué,  les  dames  à  bord  du  Fairy^ 
lelal-major  anglais  et  l'état-major  belge  à  bord  du  Swift ^ 
Tordre  du  départ  donné  et  les  bateaux  manœuvrant  pour 
franchir,  ces  deux  steamers  en  tête,  le  pont  de  West- 
minster, les  Belges  se  découvrirent  et  crièrent  d'une 
seule  voix  :  Fim  la  Reine!  Five  V  Angleterre  !  ^ç^n- 
dant  que  leur  musique  jouait  le  God  save  the  Queen. 
Cent  mille  cris  leur  répondirent  et  saluèrent  d'un  der- 
nier adieu  leur  départ.  A  mesure  que  les  bateaux 
descendaient  la  rivière,  la  foule  semblait  croître,  ainsi 
que  la  vivacité  de  ses  manifestations.  Ce  n'était  plus 
seulement  les  quais  et  les  ponts,  c'étaient  les  maisons, 
les  terrasses,  les  toits  et  les  mâts  pavoises  des  navires 
qui  étaient  chargés  de  speciateurs.  On  faisait  flotter 
dès  drapeaux,  on  agitait  des  mouchoirs,  on  saluait  de  la 
main,  du  chapeau,  les  femmes  envoyaient  des  baisers, 
et  de  tous  côtés  tonnait  le  canon,  dont  les  coups  se 
succédaient  sans  interruption.  La  grande  ville  avaK 
suspendu  ses  affaires,  son  mouvement  :  elle  était  toute 
entière  sur  la  Tamise  ou  le  long  de  ses  rives.  A  Green- 
wich,  à  Blackwall,  à  Woolwich,  à  Erith^  toute  une 
immense  population  semblait  sortir  de  terre  pour 
acclamer  les  Belges  au  passage. 

Avant  d'arriver  à  Gravesend,  le  comité  anglais  et 
l'état-major  belge  prirent  à  bord  du  Swift  une  dernière 
collation,  et  les  toasts  d'adieu  furent  échangés.  M.  le  co- 
lonel Grégoire^')  déclara  que  tout  ce  qu'il  venait  de  voir 


(I)  Le  colonel   avait  la   veille  donné  un  déjeuner  d'adieu   à  l'hôtel  de 

15 
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dépassait  tellement  toute  imagination,  qu'il  n'y  avait  pas 
d'expression  qui  put  peindre  les  sentiments  de  profonde 
gratitude  dont  les  Belges  étaient  animés.  Les  adieux 
qu'ils  échangèrent  avec  le  colonel  Loyd  Lindsay,  qui 
but  à  la  Belgique  comme  le  colonel  Grégoire  but  à  l'An- 
gleterre^ furent  pleins  de  cœur  et  d'expansion.  Du  côté 
des  Belges,  on  associa  à  ces  toasts  les  membres  du 
comité  anglais  du  zèle  et  des  attentions  desquels  on  avait 
le  plus  particulièrement  à  se  louer;  M.  Furley  était  au 
premier  rang  de  ceux-ci,  avec  M.  Cockcraft,  secrétaire 
honoraire,  MM.  les  lieutenants-colonels  Thompson  et 
Warde  et  MM.  le  capitaine  Burgess  et  le  lieutenant 
Pascoe,  secrétaire  adjoint. 

Nous  revîmes  (^)  le  Serapis  dans  des  dispositions  bien 
différentes  de  celles  où  nous  étions  quand  nous  l'avions 
quitté.  Il  ne  pouvait  que  gagner  à  être  connu.  Cette 
fois  tout  se  passa  selon  les  règles.  L'état-major  belge 
y  fut  reçu  par  le  commandant:  M.  Soady;  le  premier 
lieutenant:  M.  P.  Murray,  et  les  officiers  du  bord. 
M.  Van  de  Weyer  était  aussi  sur  le  vaisseau,  où  mon- 
tèrent les  dames  qui  nous  avaient  accompagnés^  et  là  se 
firent  des  adieux  adoucis  par  la  promesse  de  se  revoir. 


Keyser,  New-Bridge  Street.  Plusieurs  membres  du  comité  anglais,  de  la 
presse  anglaise  et  de  la  presse  belge  y  assistaient.  Le  toast  au  Roi  et  à  la 
Reine  des  Belges  y  fut  éloquemment  porté  par  M.  Kelly,  du  Ternes,  et 
M.  Mertens  y  but  à  la  fraternité  des  deux  nations. 

(1)  Je  dis  :  «  nous,  w  c'est  une  fiction  littéraire,  car,  au  retour,  je  n'étais 
pas  sur  le  Serapis;  je  suis  revenu  par  Ostende. 


—  231   — 

Le  Serapis  leva  l'ancre,  les  vapeurs  suivirent  de  con- 
serve pendant  deux  milles  au-delà  de  Gravesend,  puis, 
on  se  sépara. 

•  • 

Quelle  différence  entre  ce  retour  du  Serapis  et  le 
premier  voyage!  D'abord^  il  allait  jusqu'à  Anvers  ;  il 
pouvait  donc  y  arriver,  et  l'on  eût  aisément  évité  les 
mécomptes  du  départ,  les  ennuis  et  la  longueur  d^in  em- 
barquement à  huit  lieues  du  port,  enfin,  rallente  qui,  en 
prolongeant  notre  séjour  sur  le  navire,  rendit  insuffisants 
les  préparatifs  d'ailleurs  incomplets  qui  avaient  été  faits 
pour  nous  recevoir.  Ce  qu'on  n'aurait  pas  évité,  c'est 
l'encombrement.  On  était,  au  départ,  positivement 
encaqué  sur  le  Serapis^  qui  ne  portait,  au  retour,  que 
neuf  cent  soixante  excursionnistes.  Si  le  retour  fut 
agréable,  c'est  qu'on  était  relativement  à  l'aise.  Dès 
l'arrivée,  on  vit  que  celle  fois  l'Amirauté  avait  eu  à 
cœur  de  bien  faire  les  choses.  La  table  était  servie,  les 
vivres  abondaient,  les  lits  étaient  préparés,  et  letat- 
major  était  là.  Enfin,  le  temps  était  bon,  on  venait  de 
faire  une  excursion  fort  intéressante,  et  l'on  rentrait 
chez  soi  :  bien  des  motifs  pour  être  d'humeur  aimable. 
Tous  les  petits  ennuis  de  détail  étaient  oubliés,  on 
n'entendait  plus  les  imprécations  de  Camille  contre  les 
officiers  supérieurs  :  la  paix  était  faite.  Au  départ,  on 
eût  tout  donné  pour  un  lit,  cette  fois  ce  fut  à  peine  si 
l'on  se  coucha  :  l'âme  rassérénée,  le  cœur  plein  des  idées 
poétiques  que  font  naître  un  bon  dîner  et  une  digestion 
paisible,  on  contempla  la  mer  du  haut  du  Serapis, 


Le  Serapis  (je  copie  ces  chiffres)  a  585  pieds  de  long, 
48  pieds  de  large.  Pieds  anglais,  j'imagine.  Il  faut  donc 
réduire  d'un  douzième.  Il  jauge  4 179  tonneaux,  il  a  cent 
cabines  et  250  hommes  d'équipage.  Le  tirant  d'eau  est 
de  20  pieds  et  demi,  jusqu'à  la  ligne  de  flottaison  :  de  là 
au  pont,  iî  y  a  28  pieds,  et  ses  machines  sont  de  la  force 
de  700  chevaux.  Sa  cheminée  a  dix  mètres  de  tour. 
C'est  la  dimension  que  j'avais  supposée  à  vue  d'œil  et 
que  j'ai  indiquée  lorsque  j'ai  parlé  du  navire  et  de  ses 
vastes  proportions.  De  la  cale  à  l'extrémité  des  mats, 
il  doit  avoir  près  de  cent  quarante  pieds.  La  décoration 
intérieure  de  l'arrière  est  blanc  et  or,  avec  des  imitations 
de  marbre  et  de  bois  incrusté.  Les  cabines  sont  séparées 
par  des  colonnes  qui  portent  toutes  une  lanterne  des- 
tinée sans  doute,  la  position  l'indique^  à  éclairer  à  la 
fois  les  salles  et  l'intérieur  des  cabines,  qui  sont  riche- 
ment meublées  d'acajou  et  garnies  d'excellents  lits.  Le 
voyage  aux  Indes  est  long;  il  est  naturel  qu'on  songe 
à  en  alléger  sinon  l'ennui,  du  moins  la  fatigue.  Dans 
tous  les  ornements  du  bord  se  retrouve  l'étoile  emblé- 
matique de  l'administration  de  l'Inde  anglaise,  avec  la 
devise  dont  le  sens  est  :  Notre  guide  est  dans  le  ciel, 
ou  :  Lumière  du  ciel,  sois  notre  guide.  Les  services  de 
porcelaine,  l'argenterie,  qui  est  magnifique,  tous  les 
objets  du  bord  portent  celle  marque. 

La  nuit  fut  bientôt  passée.  On  eut  au  matin  le  beau 
spectacle  de  l'entrée  de  l'Escaut,  et  on  arriva  vers  huit 
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heures  à  Anvers,  où  l'on  jela  l'ancre  en  rade  sans  diffi- 
culté, à  neuf  heures  trois  quarts.  Le  canon  annonça 
notre  retour.  A  dix  heures  une  députalion  vint  à  bord 
féliciter  le  colonel  Grégoire  et  lui  remettre  un  bouquet. 
Puis,  on  débarqua,  lentemeiU,  car  il  n'y  avait  qu'un 
bateau  :  la  Princesse  CharloUe,  qui  servît  au  débar- 
quement. 

•  *• 

Il  fit  cinq  voyages,  et  cela  prit  du  temps,  mais  on  était 
arrivé  ;  on  n'avait  plus  d'impatience,  d'inquiétude,  de 
rancune  :  on  se  livrait  à  la  joie  du  retour,  au  phiisirde 
raconter  l'excursion,  de  dire  tout  ce  qu'on  avait  vu  : 
de  parler  de  Londres,  des  ses  trois  millions  d'habitants, 
de  son  immense  étendue,  de  ses  monuments,  de  son 
mouvement  prodigieux,  de  la  puissance  et  de  l'hospi- 
talité de  l'Angleterre.  Cette  puissance  parlait  aux  yeux 
d'elle-même  :  le  Serapis  était  là.  Là  mouillait  aussi, 
il  y  a  deux  ans,  le  Niagara^  un  des  plus  grands  navires 
de  guerre  des  Etats-Unis.  La  vue  du  Serapis  en  évo- 
quait le  souvenir.  On  fraternisa  alors  avec  les  marins  de 
cette  nation,  née  d'hier,  qui,  montrant  pour  la  première 
fois  son  pavillon  de  guerre  dans  nos  fleuves,  y  parut 
tout  d'abord  comme  une  puissance  de  premier  ordre. 


*  • 


Anvers  ne  s'était  pas  mise  en  frais  pour  la  réception; 
il  est  permis  de  bouder,  mais  il  faut  être  poli.  Officielle- 
ment, elle  ne  le  fut  guère,  toutefois  les  officiers  anglais, 
invités  à  un  banquet  par  les  officiers  de  la  garde  civique 
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d'Anvers,  fêtés  à  V Harmonie^  accueillis  partout  avec  em- 
pressement, n'eurent  pas  le  temps  de  s'apercevoir  de  Tim- 
politesse  communale.  Ils  furent  présentés,  à  Bruxelles^ 
par  le  colonel  Grégoire,  aux  ministres  de  l'intérieur  et 
des  affaires  étrangères,  puis  M.  J.  Van  Loo,  de  Gand, 
capitaine  d'état-major,  accompagna  M.  le  capitaine 
Soady,  et  l'honorable  M.  F.  Murray,  le  premier  lieu- 
tenant, à  Ostende,  où  ils  furent  le  25  juillet  présentés 
au  Roi.  Le  lendemain,  vendredi,  à  7  heures  du  matin, 
le  Serapis^  salué  par  le  fort  de  la  Tète  de  Flandre, 
levait  l'ancre  et  retournait  en  Angleterre. 


25«  CHRONIQUE. 


BERTR411I  à  V Office  de  PuhMiciié, 


Même   jour. 


Douvres. 


^Sommaire  :  Douvres  à  vol  d'oiseau.  —  Réminiscences  historiques,  et  même 
philosophiques.  —  Le  vieux  quartier  et  le  quartier  neuf.  —  Les  marchands 
de  Douvres.  —  Les  cabarets.  —  Les  casernes.  —  Les  Highlanders^  leur 
uniforme  et  leur  musique.  —  Deux  orchestres.  —  Les  forts.  —  Les  bains 
de  mer.  —  Une  représentation  dramatique. 

Ce  qui  fit  qu'un  assez  grand  nombre  de  Belges  s'en 
allèrent  par  Douvres,  ce  fut  la  longueur  présumée  du 
voyage  par  le  Sera  pis.  Si  ceux-ci,  dont  j'étais,  s'écar- 
tèrent du  programme  et  n'eurent  pas  le  magnifique  spec- 
tacle des  adieux,  ils  gagnèrent  en  revanche  quelques 
heures  sur  la  traversée  et  purent  voir  Douvres  en 
passant.  Pour  la  route,  qui  ne  manquait  pas  d'intérêt, 

je  n'en  dis  rien,  et  pour  cause. 

•  * 

A  peine  étions  nous  installés,  entre  nous,  dans  une 
confortable  voiture  du  London  and  Dover  railway,  que 
la  fatigue  de  ces  dix  jours  de  fêtes  s'appesantit  sur  nous. 
La  fièvre  qui  nous  avait  soutenus  jusque  là  se  dissipa 
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tout  d'un  coup,  nous  tombâmes  tous  dans  un  accable- 
ment profond  et  nous  ne  fîmes  qu'un  somme  de  Londres 
à  Douvres.  Nul  de  nous  ne  vit  Rochester,  Chatham  et 
Canterbury.  Quand  nous  ouvrîmes  les  yeux,  nous  étions 
à  Douvres.  A  deux  pas  de  l'embarcadère  les  bateaux 
chauffaient;  mais,  avant  de  partir,  nous  eûmes  le  temps 
de  reconnaître  le  port  et  la  ville.  Douvres  semblait 
n'avoir  pas,  à  cette  heure  assez  matinale,  d'autres  habi- 
tants que  nous;  nous  pûmes  donc  aisément  satisfaire 
notre  curiosité  et  bien  voir  le  nid  avant  de  voir  l'oiseau. 
Le  quartier  voisin  du  port  n'est  pas  beau;  les  rues, 
resserrées  au  pied  de  la  falaise,  sont  très-étroites,  très- 
tortueuses  et  bordées  uniformément  de  ces  maisons  de 
briques  non  récrépies  qu'on  trouve  pareilles  dans  pres- 
que toute  l'Angleterre  et  auxquelles  l'absence  de  cor- 
niche donne  un  aspect  si  disgracieux. 

C'est  là  la  plus  ancienne  partie  de  la  ville,  ou  du 
moins  celle  qui  ressemble  le  plus  à  une  ancienne  ville  ; 
le  Douvres  actuel  couvre,  vis-à-vis  de  la  mer,  un  espace 
à  peu  près  égal  au  Douvres  romain,  saxon  ou  normand. 
Cet  espace  est  circonscrit  d'un  côté  par  Skakspeare- 
Cliff,  falaise  blanche  d'une  forme  caractéristique;  au 
fond  du  port  par  les  anfractuosilés  de  la  roche,  et  à 
droite  par  la  colline  qui  porte  les  vastes  constructions 
du  château,  et  qui,  de  ce  côté,  en  limita  de  tout  temps 
l'étendue.  Cette  falaise  pittoresque  est  presque  partout 
à  pic  ;  mais  une  vallée  s'ouvre  vers  l'ouest,  et  vient  se 
terminer, en  pente  douce,  au  fond  du  port.  Cette  vallée, 
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qu'arrose  une  très-petile  rivière,  le  Dour,  est  la  forlune 
de  Douvres  et  la  clef  de  l'Anglelerre.  Elle  a  été  la  route 
des  Kymrys,  des  Lloegrys,  des  premiers  Bretons^  des 
Coraniens,  des  Romains,  des  Saxons,  des  Danois  et 
des  Normands;  (3e  tous  les  réfugiés,  de  tous  les  enva- 
hisseurs, de  tous  les  conquérants,  de  tous  les  amis  et 
de  tous  les  ennemis  des  peuples  de  la  Bretagne.  Amis, 
ennemis,  le  plus  souvent  ce  fut  tout  un.  Il  y  a  ceci  de 
particulier^  dans  l'histoire  de  la  plupart  des  peuples, 
que  l'envahisseur  étranger  est  presque  toujours  appelé 
dans  le  pays  par  le  parti  le  plus  faible.  Il  vient  et  met 
les  partis  d'accord  en  asservissant  la  nation.  Excepté 
les  Romains,  tous  les  conquérants  successifs  de  l'Angle- 
terre y  ont  été  appelés  comme  le  furent  les  Maures  en 
Espagne.  C'est  une  belle  chose  que  le  patriotisme  ;  mais 
elle  est  un  peu  semblable  aux  denrées  de  l'épicier  du 
coin,  c'est-à-dire  qu'elle  n'est  pas  toujours  sans  mélange. 
Peu  de  gens  aiment  la  patrie  pour  elle-même  ;  le  plus 
grand  nombre  n'apprécient  le  bienfait  de  l'indépendance 
que  lorsqu'ils  l'ont  perdue.  Le  souvenir  des  Bretons 
n^a  pas  plus  servi  de  leçon  aux  Saxons  que  celui  des 
Saxons  aux  Danois,  que  celui  des  Danois  aux  Irlandais, 
et  il  ne  tint  pas  plus  à  certains  Normands  que  le  roi  de 
France  ne  fût  roi  d'Angleterre  qu'à  certains  Français 
d'avoir  un  Anglais  pour  roi.  Et  si  les  Normands  sont 
restés  en  Angleterre,  c'est  peut-être  parce  qu'ils  ont 
perdu  la  Normandie.  La  morale  de  l'histoire,  c'est  le 
progrès  de  la  liberté.  L'homme  libre  a  seul  une  patrie  ; 
sans  le  progrès  constant,  de  bonnes  lois  et  de  bonnes 
mœurs,  le  patriotisme  n'est  qu'une  chose  sentimentale 
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el  romanesque.  Il  n'y  aura  de  patrie  assurée  dans  le 
monde  que  lorsque  l'amour  de  la  liberté  y  sera  devenu 
assez  vif,  assez  éclairé  et  assez  pur  pour  faire  aimer 
la  liberté  d'autrui. 

•  •*  • 

L'ancienne  route  de  Londres  suit  la  vallée  du  Dour, 
rivière  semblable  à  la  Senne  ;  c'est  dans  cette  vallée,  qui 
se  prolonge  et  se  ramifie,  que  s'est  étendueja  ville  nou- 
velle. En  ce  moment  tout  un  quartier  s'y  élève  sur  les 
pentes  du  château  :  le  quartier  de  l'Aima,  souvenir 
de  la  campagne  de  Crimée.  On  voit  là  de  belles  villas, 
entourées  de  jardins  charmants,  et  une  église  neuve, 
d'un  excellent  style  gothique. 

Les  villes  anglaises  ne  sont  pas,  comme  nos  villes  du 
littoral,  cachées  derrière  des  fortifications;  Douvres 
a  sur  la  mer  des  quais  splendides^  de  longues  files  de 
maisons,  ter  races  ou  crescents,  construites  avec  beau- 
coup plus  de  luxe  que  les  quartiers  intérieurs.  La  mer, 
dont  l'eau  n'est  point  troublée  par  le  sable  et  la  vase, 
ainsi  qu'elle  l'est  sur  nos  rives  basses  des  Flandres, 
a  la  limpidité  el  la  belle  couleur  de  l'Océan.  La  plage 
est  formée  de  galets  d'une  extrême  mobilité.  Il  est 
arrivé,  après  des  tempêtes,  que  l'entrée  même  du  port 
en  était  obstruée.  On  pouvait  croire  que  c'était  pour 
l'éternité;  le  lendemain,  il  n'y  avait  plus  rien.  La  con- 
struction de  la  nouvelle  jetée,  le  Pler^  les  a  fait  dis- 
paraître, si  bien  que  l'on  va  maintenant  mouler  à  Fol- 
kestone  la  pierre  artificielle,  formée  de  cailloux  et  de 
ciment^  qui  constitue  le  corps  de  cette  jetée. 
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*  • 


x\  part  le  château,  admirable  monument  historique^ 
les  édifices  curieux  sont  rares  à  Douvres;  c'est  un  hôtel 
situé  près  du  chemin  de  fer  du  Sud-Est,  Lord- 
fVarden'UoleU  qui  est  incontestablement  le  plus  beau 
bâtiment  moderne  de  la  ville.  Il  est  précisément  situé 
dans  l'endroit  où  les  maisons,  basses,  nues,  tristes  et 
sans  corniche,  faisaient  le  plus  souhaiter  une  con- 
struction monumentale.  A  quelques  pas,  au  sein  de  la 
ville,  est  la  station  du  chemin  de  fer  de  Douvres  à  Londres 
par  Chatham.  Tl  y  a  donc  à  Douvres,  avec  le  South- 
Eastern-Railway,  deux  lignes  vers  Londres.  Nous  trou- 
vons, à  Bruxelles,  la  station  du  Midi  insuffisante  et 
nous  l'éloignons  du  centre.  En  Angleterre,  au  lieu  de 
s'éloigner  du  centre  des  villes,  on  fait,  pour  s'en 
rapprocher,  des  sacrifices  énormes,  et  l'on  se  contente 
pour  le  départ  d'un  embarcadère  à  peine  aussi  grand 
qu'une  de  nos  deux  galeries  Saint-Hubert.  La  com- 
pagnie du  chemin  de  Douvres  à  Londres  par  Chatham 
a  acquis  à  un  haut  prix  le  terrain  nécessaire  à  sa 
station  intérieure,  qui  touche  presque  au  port.  Les 
deux  voies  de  Douvres  à  Londres  ne  suivent  pas  la 
vallée^  comme  l'ancienne  route  ;  toutes  les  deux  passent 
sous  la  falaise.  La  voie  de  Chatham  s'y  engouffre  au 
sortir  même  de  la  station.  L'autre  traverse  Shaks- 
peare-Cliff  et  gagne  Folkestone,  le  port  le  plus  proche 
vers  le  Sud,  et  dont  on  dislingue  très-bien  de  Douvres 
les  ouvrages  maritimes. 


X     • 


Je  m'étonnais  du  temps  que  la  ville  mettait  à  s'éveil- 
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1er  et  à  faire  sa  toilette,  lorsque  je  me  souvins  que 
c'était  dimanche.  La  notion  du  temps  me  revenait.  Le 
dimanche  est  assez  fidèlement  observe  à  Douvres;  pen- 
dant la  semaine,  la  ville  est  fort  animée,  et  elle  a  un  tout 
autre  caractère.  Dans  les  grandes  villes,  la  spécialité  est  à 
]a  mode:  à  Douvres,  chacun  vend  un  peu  de  tout;  des 
fruits,  des  lunettes,  des  bottes,  de  la  pâtisserie,  des  jour- 
naux et  des  horloges  se  rencontrent  parfois  dans  le 
même  magasin,  et  le  marchand  de  porcelaine  qui  fait  le 
coin  du  port  vous  vendra  sans  difficulté  de  l'épicerie, 
des  toiles  ou  des  lapins.  Voulez-vous  des  lapins?  S'il 
n'en  a  pas,  il  sait  où  en  prendre;  la  question  est  qu'il 
y  ait  cinq  pour  cent  à  gagner.  Voilà  l'esprit  commercial  ; 
nous  avons  des  détaillants  :  l'Anglais  est  négociant-né, 
surtout  l'Anglais  des  ports  de  mer.  Mais  le  commerce 
florissant  par  excellence,  à  Douvres^  c'est  celui  des 
spiritueux. 

•  • 

Je  croyais  que  Bruxelles  était  la  ville  du  monde  la 
plus  riche  en  cabarets,  j'ai  vu  Douvres  et  je  suis  dé- 
trompé. Encore  n'est-ce  pas  le  cabaret  comme  chez 
nous,  où  il  suppose  un  certain  esprit  de  sociabilité. 

La  plupart  de  nos  cabarets  sont  au  moins  des  lieux 
de  réunion  :  boire  n'y  est  pas  l'unique  affaire.  Dans 
ceux  que  j'ai  vus  à  Douvres,  on  boit  pour  boire, 
sérieusement,  et  coup  sur  coup.  Il  y  vient  des  femmes 
le  soir,  jeunes  et  fort  parées;  elles  y  viennent  seules, 
boivent  du  gin  dans  de  grands  verres,  et  s'en  vont  pour 
bientôt  revenir  et  boire  encore.  Je  n'ai  pas  demandé 
quel  était  leur  étal,  mais  rien  ne  m'attriste  comme  un 
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cabaret  anglais.  Le  maître  garde  une  sorte  de  décorum  ; 
il  fait  froidement  son  affaire  et  sa  fortune.  Userait  aussi 
bien  banquier^  croquemort  ou  bedeau  de  paroisse  que 
cabaretier.  Je  l'aimerais  mieux  ignoble  que  verni  d'une 
sorte  de  respectabilité,  raide  dans  sa  cravate  et  s'esti- 
mant  sans  doute  un  parfait  gentleman  en  son  genre. 
Assurément,  mes  observations  ne  sauraient  s'appliquer 
qu'à  ce  que  j'ai  vu,  et  le  voyageur  qui  passe  voit  peu, 
juge  mal  et  est  enclin  à  généraliser  souvent  des  excep- 
tions. L'Anglais,  sans  nul  doute,  est  intelligent  et 
moral,  mais  la  dégradation,  peut-être  par  l'effet  du  con- 
traste, est  plus  sensible  et  plus  affligeante  en  Angleterre 
qu'ailleurs. 

Dans  Snargate,  la  rue  la  plus  commerçante,  la  plus 
longue  et  la  plus  vivante  de  Douvres,  il  y  a  à  gauche, 
près  de  la  Wesleyan-Chapel,  une  porte  qui  sert  d'entrée 
à  un  tunnel  sous  la  falaise.  Au  bout  de  ce  tunnel,  on 
trouve  un  escalier  tournant  _,  sorte  de  puits  profond 
creusé  dans  le  roc,  éclairé  du  haut  et  conduisant  aux 
casernes.  Cet  escalier,  qui  est  à  triples  spirales  superpo- 
sées, ce  qui  fait  que  trois  personnes  peuvent  y  monter 
à  la  fois  et  se  retrouver  ensemble  au  sommet  sans  s'être 
vues  pendant  l'ascension^  a  cent  quarante  marches. 
L'une  des  spirales  sert  aux  soldats,  la  seconde  aux 
officiers,  la  troisième  aux  femmes.  Quand  on  en  sort, 
on  trouve  un  nouvel  escalier  de  59  marches  qui  se  ter- 
mine à  la  plate-fonup  même  des  casernes,  lesquelles  sont 
de  vastes  bâtiments  de  briques  simplement  et  solidement 
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construits.  Je  me  souviens  d'avoir  vu  là ,  dans  une 
excursion  que  je  fis  à  Douvres  en  1863,  un  régiment 
écossais  (le  78^  Highlanders)  dans  tout  l'éclat  de  son 
uniforme  pittoresque  et  original;  avec  le  grand  bonnet 
à  poil  à  plumes  noires,  l'habit  rougè,  la  jaquette  rayée 
s^arrétant  au-dessus  du  genou  et  laissant  les  jambes  nues, 
et  les  guêtres  de  toile  blanche.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  y  a 
le  plaid,  puis  je  crois  un  baudrier,  puis  une  sorte  de 
gibecière  de  fourrure,  à  glands,  que  chaque  homme 
porte  devant  lui  comme  un  tablier^  et  qui  ressemble  à 
l'ancienne  aumônière  des  châtelaines.  Tout  cela  est  fort 
beau.  Le  highiander  a  le  fusil ,  la  claymore  (je  ne  l'ai 
vue  qu'à  un  officier)  et  trois  poignards  d'inégale  gran- 
deur, l'un  sur  l'autre,  dans  la  même  gaine.  Il  en  a  un 
quatrième  dans  la  guêtre  droite,  placé  comme  l'est  celui 
que  glisse  l'Andalouse  dans  sa  jarretière.  Les  hommes 
sont  superbes;  les  Antinous  et  les  Adonis  ne  sont  pas 
rares  chez  les  highlanders ,  et  l'on  trouve  au  premier 
coup  d'œil,  dans  leurs  rangs,  l'Edgar  de  Lucie  et  le 
Fergus  Mac-Ivor  d'Ivanhoë,  C'est  un  admirable  régi- 
ment. Malgré  leur  jeunesse,  beaucoup  de -soldats  ont  à 
la  poitrine  les  médailles  de  l'Inde,  de  la  Crimée  et  de  la 
Chine.  Nous  vivons  dans  un  temps  où  chaque  année 
presque  amène  une  guerre  ;  certains  soldats  français  ont 
pu,  en  huit  ans,  combattre  en  Crimée,  en  Italie,  en 
Chine  et  au  Mexique.  C'est  beaucoup  de  batailles  pour 
un  temps  si  pacifique. 

Je  retrouve  dans  mes  notes  sur  Douvres  quelques 
lignes  sur  la  musique  des  Highlanders,  le  panorama  de 
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Douvres  et  les  plaisirs  du  lieu;  ces  noies  ne  seront  pas 

déplacées  ici. 

•  • 

«  Les  Highlanders  ont  deux  corps  de  musique;  l'un, 
semblable  aux  nôtres,  avec  des  cuivres  de  Sax,  l'autre, 
sans  pareil,  et  cher  au  cœur  de  tout  Ecossais,  composé 
de  cornemuses.  On  sait  ce  que  c'est  que  la  cornemuse  : 
une  outre,  avec  des  tuyaux  de  flûte.  C'est  chez  les 
Ecossais  un  grand  art  que  d'en  bien  jouer,  mais  c'est 
la  plus  étrange  musique  imaginable.  Nous  les  enten- 
dîmes le  soir  à  l'esplanade.  Pour  jouer,  la  bande  se  met 
en  marche.  Puis,  elle  s'arrête  et  joue  en  place.  Sur  une 
basse  continue  d'une  seule  note,  toujours  la  même,  les 
artistes  de  la  bande  exécutent  à  l'unisson  des  airs  dont 
le  mystère  et  le  charme  échappent  à  une  oreille  civilisée. 
Quand  cela  a  duré  quelque  temps,  les  musiciens  s'arrê- 
tent court;  n'importe  où  ni  quand,  car  l'air  n'a  ni 
commencement  ni  fin  et  n'est  qu'une  phrase  étrange^ 
bizarrement  modulée  et  qui  revient  sans  cesse.  — 
ce  Joli,  dit  l'un  de  nous,  mais  cela  manque  d'ours,  w 


•  • 


«  Autour  de  nous,  quelques  Anglais  comprirent, 
et  nous  les  vîmes  rire  légèrement.  Les  cornemuses  ne 
leur  plaisent  point,  ni  les  Ecossais  non  plus.  La  fusion 
des  trois  royaumes  n'est  encore  que  politique.  Ce 
78^  Highlanders  s'est  vaillamment  battu  dans  l'Inde  et 
a  montré  à  Lucknow  une  bravoure  héroïque.  La  cor- 
nemuse, dans  les  montagnes,  doit  avoir  sa  poésie,  et  le 
highlandcr  marche  avec  intrépidité  au  combat  quand 
il  en  entend  la  mélopée  sauvage.  L'autre  corps  de  mu- 
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sique  est  le  premier  orchestre  venu  ;  je  lui  ai  entendu 
jouer  l'ouverture  de  la  Muette  et  des  pots-pourris 
d'opéras  anglais.  Le  chef  de  musique  était  un  bourgeois 
dont  le  chapeau  rond  et  l'habit  noir  faisaient  assez  triste 
figure  au  milieu  des  brillants  uniformes  des  exécutants. 
11^  jouaient  correctement,  avec  une  intelligence  modérée 
et  un  sentiment  musical  purement  disciplinaire.  Dans 
les  mouvements  vifs,  pas  d'élan  ni  de  brio  ;  dans  les 
mouvements  lents^  un  ralentissement  excessif,  une 
langueur  extrême,  point  d'expression,  et  sur  le  tout 
une  fâcheuse  monotonie.  Quelques  solistes  n'étaient 
pas  sans  mérite. 

«  De  ces  hauteurs  la  vue  est  magnifique.  Le  temps 
était  clair^  le  soleil  splendide,  la  mer  admirable.  Nous 
avions  à  nos  pieds  la  ville,  les  bassins  et  la  rade;  devant 
nous,  au  loin^  Calais,  très-visible;  à  nos  côtés  et  derrière 
nous,  des  fortifications  prodigieuses,  qui  font  mainte- 
nant de  Douvres^  dont  la  falaise  est  percée  de  commua 
nications  souterraines,  un  autre  Gibraltar.  Cinq  ou  six 
peuples  ont  pendant  plus  de  dix-huit  siècles  travaillé 
à  ces  défenses,  tous  ont  au  château  laissé  leur  trace.  On 
y  voit  une  tour  de  César,  des  restes  saxons,  des  murs 
de  Guillaume-le-Conquérant^  et  des  batteries  du  temps 
d'Henri  VIIÏ;  mais  c'est  surtout  en  i814  et  depuis  1831 
que  les  fortifications  de  Douvres  se  sont  le  plus  accrues. 


*  • 


(c  On  tirait  à  la  cible;  le  but  était  dans  la  mer,  à  une 
demi-lieue,  et  la  batterie  près  des  casernes,  à  cenl  pas        | 


de  nous;  si  loin  du  but,  tous  les  boulets  paraissaient 
l'atteindre  et  faisaient  jaillir  des  flots  lumineux  une  co- 
lonne d'eau.  Ce  bruit,  cet  appareil  militaire,  ce  mouve- 
ment, l'animation  de  la  rade,  la  beauté  du  lieu,  lèvent 
frais  qui  sur  ces  collines  rafraîchissait  l'air,  faisaient  de 
l'ensemble  un  tableau  charmant.  Nous  fîmes  le  tour  de 
la  falaise  et  du  château  et  nous  revînmes  par  les  quais 

après  cette  longue  promenade. 

*  * 

«  Douvres  a,  naturellement,  des  bains  de  mer.  Les 
cabines  sont  attachées  à  une  corde  roulée  sur  un 
cabestan  ;  on  les  laisse  glisser  sur  la  pente  rapide  du 
bord  et  le  baigneur  s'y  lient  comme  il  peut  à  un  angle 
d'inclinaison  incommode.  11  faut  pour  se  baigner  à 
Douvres,  où  la  pureté  de  l'eau  invite  à  ce  plaisir,  être 
un  habile  nageur,  car,  à  peine  dans  l'eau,  le  fond  se 
dérobe  sous  le  pied.  La  profondeur  de  l'eau^  qui  est 
plus  salée  et  plus  froide  que  sur  nos  côtes,  ce  qui 
s'explique  par  les  courants  atlantiques,  est  dit-on  con- 
sidérable. 


*  • 


«  Après  un  excellent  dîner  à  bord,  nous  allâmes 
faire  une  nouvelle  promenade,  entendre  la  musique  des 
Highlanders  et  assister  à  une  représentation,  ou  plutôt  à 
ce  que  nous  pensions  être  une  représentation  drama- 
tique au  Royal  Clarence  saloon^  ihéâlre^  Snargale 
Street. 

IMMENSE    ATTRACTION. 

c(  Benefit  of  M''  and  yW^s  ff^oodfield^  duologue- 
«  artistes.  On  which   occasion  Ihey  most  respeclfully 

16 


—  246  — 

c(  solicillhe  patronage  and  support  of  Ihe  mililary,  and 
c(  inhabitants  of  Dover  and  ils  vicinity.  » 

Suivait  un  programme  d'une  «  immense  attraction,  » 
long  de  soixante  centimètres.  Nous  entrâmes.  Il  y  avait 
dix  ou  quinze  personnes  dans  la  salle,  qui  ne  le  cède 
en  laideur  qu'à  l'ancienne  salle  de  Frascati,  de  Louvain, 
Nous  entendimes  chanter  trois  ou  quatre  chansons  an- 
glaises, dont  un  matelot  ivre,  au  parterre,  répétait  tout 
haut  le  refrain^  ce  qui  est  du  reste  dans  les  usages  du 
lieu,  et^ce  fut  toute  la  première  partie,  qui  nous  ôta  le 
désir  de  voir  la  seconde.  Comme  le  matelot  ivre  l'était 
un  peu  trop^  le  commissaire  de  la  salle  vint  modérer  ses 
expansions;  le  matelot  lui  offrit  son  pot  de  bière,  il  but, 
et  ils  se  quittèrent  bons  amis.  On  avait  donné,  selon 
l'usage,  une  représentation  de  jour,  for  the  military^ 
et  nous  sentîmes  bien  qu'il  y  avait  eu  foule. 


24«  ET  DERNIÈRE  CHRONIQUE. 


BERTRAH   à   V Office  de  pîtbticiié. 


Juillet-Septembre. 


liCs  malheurs  de  Cabochard. 

iSommalre  :  Promenades  mélancoliques  dans  Douvres.  —  Bertram,  trou- 
vant le  lieu  maussade,  va  se  promener  ailleurs.  — Il  y  a  de  bons  moments 
dans  la  vie.  —  Etonnante  apparition.  —  Le  dernier  chapitre  du  roman.  — 
Comment  on  rompt  les  plus  doux  nœuds.  —  Menus  propos  du  voyage. 
—  Cabochard  tombe  de  Charybde  en  Scylla  et  fuit,  poursuivi  par  les 
Furies.  —  Il  en  prend  son  parti.  —  Epilogue  et  moralité. 

Le  dimanche  traditionnel  de  Londres,  je  l'avais  re- 
connu à  Douvres.  On  ne  voyait  dans  les  rues  que  des 
gardes  civiques  belges  errant  à  l'aventure,  poussant  par- 
tout des  reconnaissances,  et  n'apercevant  que  des  fenê- 
tres et  des  portes  closes.  Plus  d'acclamations,  plus  d'en- 
thousiasme ;  les  rares  passants  qu'ils  rencontraient  ne  les 
regardaient  même  pas.  Fatigués  de  parcourir  dans  tous 
les  sens  cette  ville  morte,  ils  retournèrent  au  port,  où 
ils  retrouvaient,  avec  un  avant-goût  du  pays,  le  mou- 
vement et  la  vie. 


•  * 


Comme  VEmeraude  ne  parlait  qu'à  onze  heures,  je 
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montai  aux  casernes  pour  jouir,  pendant  les  deux  heures 
qui  me  restaient,  de  l'admirable  vue  qu'on  a,  au  sommet 
des  rochers  qui  dominent  la  ville,  du  port,  de  la  mer 
et  des  côtes  de  France.  En  bas,  l'air  était  épais  et  lourd  ; 
le  soleil  perçait  péniblement  le  brouillard  et  donnait 
aux  objets  une  teinte  jaune  et  blafarde;  en  haut^  le  ciel 
était  clair,  l'air  pur  ;  un  vent  léger  faisait  voltiger  les 
longues  traînes  des  plantes  grimpantes,  les  tiges  des 
fleurs  délicates  qui  poussent  dans  les  anfractuosités  des 
rocs;  au  delà  des  vapeurs  qui  enveloppaient  encore 
la  ville  et  le  port,  on  voyait  le  bout  de  la  jetée^  la  mer 
bleue,  lumineuse,  ponctuée  de  blanches  voiles,  et  Calais 
et  la  France  dans  le  lointain. 


•  * 


Là,  comme  en  bas,  cetait  toujours  dimanche  :  jus- 
qu'à quelle  hauteur  atmosphérique  un  dimanche  anglais 
peut-il  bien  exercer  son  influence  ? 

Je  fis  le  tour  des  fortifications,  et  je  me  trouvai,  dans 
une  solitude  absolue,  en  vue  de  la  mer,  de  Shakspeare- 
Cliff  et  d'une  petite  vallée  verdoyante  que  traverse  le 
chemin  de  fer.  J'avisai  un  tertre  de  gazon  à  trois  pas 
du  sentier,  et  je  m'y  étendis,  humant  l'air,  le  soleil,  les 
senteurs  des  champs  et  regardant  courir  les  flocons  de 
nuages  blancs  sur  le  ciel  bleu.  J'ai  passé  quelques 
moments  comme  cela  dans  ma  vie,  et  c'est  à  peine  si 
j'en  imagine  de  meilleurs.  Ce  que  cela  a  de  particuliè- 
rement admirable,  c'est  qu'on  ne  pense  alors  à  rien 
qu'à  jouir  du  présent,  qui  est  très-doux.  On  se  sent 
vivre,  et   c'est  tout.  L'esprit  sommeille  tout-à-fait,  le 
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corps^àdemi;  une  exquise  sensation  de  langueur  se 
répand  dans  tous  les  membres;  peu-à-peu  le  rêve  naît 
et  se  confond  avec  les  réalités  qui  s'effacent  :  le  bleu  se 
remplit  de  formes  indécises  et  charmantes  ;  de  sédui- 
santes apparitions,  suaves  de  contours,  parées  de  myo- 
sotis, de  coquelicots  et  de  bluets  mêlés  à  leurs  beaux 
cheveux  flottants,  glissent,  gracieuses,  aériennes,  sur  les 
gazons  fleuris. 

•  * 

Non,  ce  n'est  pas  un  rêve,  ou,  du  moins,  le  rêve  a 
pris  un  corps....  et  des  pieds,  de  très-jolis  pieds.  C'est 
une  femme,  blonde,  aux  yeux  biens,  le  teint  frais,  rosé, 
animé  par  le  mouvement,  la  promenade,  l'ascension  de 
la  colline;  le  vent^  qui  fait  flotter  autour  d'elle  ses  vête- 
ments légers,  me  met  dans  un  cruel  embarras.  S'il  allait 
être  indiscret  !  Si  peu  que  ce  soit,  sur  ces  hauteurs, 
c'est  toujours  trop.  Et  si,  derrière  cette  déclivité  du  sol 
et  ces  touffes  de  ronces^  qui  me  dérobent  à  peine,  j'allais 
être  découvert  ! 


*  * 


Mais  une  seconde  ombre  vient  se  placer  à  côté  de  la 
première;  une  voix  d'homme  se  fait  entendre  :  toute 
la  poésie  de  l'apparition  s'évanouit.  Cette  voix  m'est 
connue  :  hasard  étrange!  c'est  celle  de  Cabochard.,  le 
publiciste  austère.  Vient-il  planter  haut,  sur  les  rem- 
parts de  Douvres,  le  drapeau  de  son  pays  ou  protester 
sur  les  rocs  solitaires  contre  les  caprices  et  les  retours 
de  l'opinion  publique  ! 
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Il  porte  l'uniforme  du  soldat-citoyen,  qui  fait  un 
piteux  effet  dans  ce  joli  paysage^  et,  visiblement  préoc- 
cupé d'une  situation  délicate,  il  ne  songe  point  aux 
beautés  de  la  nature. 

—  Ainsi,  Diana,  dit-il,  vous  prétendez  me  suivre? 

—  Oui. 

—  Ne  songez-vous  donc  pas  au  cri  de  la  conscience 
publique  indignée,  à  madame  Anastasie  Cabochard,  née 
Loddermans,  qui  m'attend  à  Anvers 

—  Oui,  et  vous  vous  en  allez  par  Douvres! 

"—  N'avais-je  pas  raison,  hélas!  et  votre  présence 

—  Ingrat!  Et  vous  mêla  reprochez! 

—  Eh  non,  Diana,  non;  mais  songez-vous  à  ce  que 
je  suis,  à  ce.... 

—  A  ce  que  je  suis  moi-même,  n'est-ce  pas?  Ache- 
vez ! 

—  Non,  mais,  chez  nous,  la  vie  est  publique^  la 
maison,  de  verre.  J'exerce  un  sacerdoce,  et 

—  Cabochard,  vous  m'ennuyez.  Dans  mon  pays,  ce 
qu'on  veut,  on  le  veut.  Sais-tu  que  tu  étais  beau,  au 
Globe^  lorsque,  relevant  tes  lunettes  pour  mieux  voir, 
tu  portas  au  colonel  Grégoire  un  toast  éloquent.  Je 
sentis  alors  ma  vie  enchainée  à  la  tienne.  Je  te  suivrai 
partout. 

—  C'est  ça.  Comme  dans  la  Travlata. 

—  Que  dites-vous,  Cabochard  ? 

—  Je  ne  dis  rien,  Diana,  je  vous  en  conjure  par  le 
ciel,  par  cette  belle  nature,  par  votre  amour  ;  rendez 
moi  ma   blague  à  tabac^  la  blague  d'Anastasie.  sinon 
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elle  m'arrachera  les  yeux  et  je  serai  deshonoré  devant 
mon  pays. 

—  Je  la  lui  rendrai  moi-même. 

—  Vous  n'en  ferez  rien,  Diana 

—  Que  vous  me  connaissez  mal,  Cabochard  !  Je 
veux,  avec  l'aveu  de  notre  amour,  la  lui  jeter  à  la 
figure.  A  moins  que,  de  bonne  grâce,  discrètement, 
vous  ne  m'emmeniez  à....  A  propos,  où  est-ce  donc  ? 

—  Tais-toi!  On  ne  saura  jamais  le  nom  de  cette 
ville,  qui....  C'est  mon  remords.  Oui^  je  t'emmènerai, 

je je  ne  sais  plus  ce  que  je  dis.  Ah  !   si  l'on  savait  ! 

0  vertu,  tu  n'es  qu'un  nom  !  Je  n'oserai  plus  jamais 
accuser  le  ministère  d'avoir  violé  la  Constitution.  Plus 
jamais  on  ne  m'entendra  jeter  le  cri  de  la  conscience 
publique  indignée....  Diana,  Diana,  qu'avez-vous  fait 
de  Cabochard  ! 

—  Un  sot,  j'en  ai  bien  peur,  dit-elle,  en  rejetant  en 
arrière,  d'un  mouvement  plein  de  grâce  et  de  muti- 
nerie, les  plus  beaux  cheveux  du  monde,  tout  ébouriffés 
par  le  vent. 

Je  ne  sais  pas  si  elle  était  vraiment  jolie:  elle  l'était 
sans  doute  si  on  peut  l'être  avec  des  cheveux  d'un  blond 
chaud,  de  grands  yeux  bleus,  un  nez  spirituellement 
retroussé  et  une  petite  bouche;  mais,  ce  qui  la  rendait 
lout-à-fait  belle  selon  l'art,  c'était  sa  toilette  printanière, 
l'animation  de  son  teint ,  l'heureux  désordre  de  sa 
coiffure,  et  toute  son  élégante  et  gracieuse  silhouette, 
qui  se  détachait  en  tons  vifs  sur  le  vert  gazon  et  le 
ciel  bleu.  Je  ne  pus  pas  m'empêcher  de  trouver  que 
Cabochard^  dont  l'uniforme  gâtait  décidément  le  pay- 
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sage,  el  dont  la  personne  constitutionnelle  n'avait  que 
faire  dans  une  idylle,  était  peut-être  bien  un  sot.  J'avais 
envie  de  lui  crier  :  As-tu  vu  Grégoire  ? 

Mais  quel  progrès  ils  avaient  fait  tous  les  deux,  en 
dix  jours^  dans  l'étude  de  la  langue  !  Cabochard  parlait 
presque  anglais,  et  Diana  écorchait  gentiment  le  fran- 
çais, du  moins  le  français  qu'on  parle  à 

Elle  se  baissa^  prit  à  terre  une  poignée  d'herbes 
sèches,  la  laissa  tomber  tout  éparpillée  sur  l'infortuné, 
et  lui  dit  : 

—  Cabochard,  avez-vous  déjeuné  ? 
Cabochard,  plein  de  remords,  demeura  silencieux, 

absorbé,  si  bien  que  la  belle,  dépitée,  le  prit  par  le 
bras  et  l'entraîna  en  disant  : 

—  Eh  bien,  soit,  partons  donc!  Je  veux  voir  le 
Continent. 

¥ 

Ils  s'éloignèrent  et  disparurent  au  tournant  du  che- 
min. Je  descendis,  un  peu  rêveur^  et  j'avais  sur  les 
lèvres  la  chanson  de  Rose  : 

Je  ne  vis  qu'elle  était  belle 
Qu'en  sortant  des  grands  bois  sourds. 
«  Soit",  n'y  pensons  plus  dit- elle. 
Depuis^  j'y  pense  toujours. 

Mais  quelle  idée  d'aimer  un  garde  civique  en  uni- 
forme et  bourrelé  de  remords  ! 

Un  coup  de  sifflet  strident  me  fit .  hâter  le  pas. 
C'était  YEmeraude  qui  donnait  le  signal  du  départ. 
En  trois  minutes,  j'étais  à  bord.   Au  moment  où  l'on 
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démarait,  un  garde  civique  accourut,  essoufflé,  et  sauta 
désespérément  du  quai  sur  le  tambour  de  la  roue  ; 
le  capitaine  s'élança  fort  à  point  pour  rempêcher  de 
tomber  à  l'eau. 

C'était  Cabochard,  tout  seul. 

—  Malheureux,  lui  dis-je,  et  elle? 

—  Chut! 

—  Qu'en  avez-vous  fait  ? 

—  Ce  que  j'en  ai  fait,  me  répcmdit-il  en  me  regar- 
dant d'un  air  surpris?  Et  qu'en  pouvais-je  faire?  (Il  fît 
le  geste  d'un  homme  qui  tourne  une  clef.)  Comme  cela, 
rien  que  pour  un  instant.  Sauvé!  mon  Dieu,  sauvé! 
Heureusement  qu'Anastasie  m'attend  à  Anvers,  car  je 
suis  si  troublé  qu'elle  lirait  tout  sur  ma  figure.  Mais, 
d'où  savez-vous 

—  J'avais  cru  voir... 

—  Eh  bien,  oui.  Mais  Dieu  soit  loué,  nous  voici 
en  route,  et  V Emeraude  est  un  bon  navire. 

—  Oui,  dit  le  capitaine,  mais  tant  que  nous  n'avons 
pas  fait  la  moitié  du  chemin,  je  me  défie  de  la  Louise- 
Marie,  Elle  irait  à  Gravesend  en  tournant  autour  du 
Sérapis  lancé  à  toute  vapeur. 

—  Est-ce  qu'elle  serait  en  vue? 

—  Non.  Il  n'y  a  pas  de  fumée  à  l'horizon.  Cette 
fois^  elle  ne  nous  devancera  pas. 

—  Prendrait-elle  des  femmes  à  bord  ? 

—  Pourquoi  pas?  N'en  avons-nous  pas  trois  nous- 
mêmes,  et  ne  faisons-nous  pas  un  service  public  '^ 

—  Mais  elle  ne  nous  devancera  pas,  vous  en  êtes 
sûr? 
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—  A  présent,  très  sur.  Elle  est  pourtant  en  vue, 
tenez,  voyez  là-bas  cette  fumée  légère^  c'est  elle,  bien 
loin  encore,  mais  si  loin  qu'elle  soit,  et  quoiqu'elle 
ait  mis  en  mer  longtemps  après  nous,  nous  n'aurons 
à  Oslende  qu'une  faible  avance  sur  elle. 

—  Vous  croyez?  dit  Cabochard  tout  pensif;  mais 
il  se  rassura  en  pensant  que  sa  femme  l'attendait  à 
Anvers. 

Tout  en  tournant  de  temps  en  temps  la  tète,  avec  un 
reste  d'inquiétude,  vers  le  panache  de  fumée  de  la 
Louise- M arie^  qui  grandissait  à  1  horizon^  il  avait  re- 
pris son  assurance,  et  s'il  pâlit  tout  à  coup,  c'est  que  le 
mouvement  du  navire,  auquel  il  n'avait  pas  pris  garde 
jusque  là,  avait  donné  un  autre  cours  à  ses  préoccu- 
pations. Or,  il  venait  de  nier  le  mal  de  mer  et  il  s'était 
moqué  des  gardes  civiques  qui  n'avaient  pas  le  pied 
marin.  Il  n'y  avait  pas  de  mer,  mais  la  vague  était 
cependant  assez  forle,  et  YEmeraude  ondulait  un 
peu;  toutefois,  la  conversation  s'était  engagée,  on  par- 
lait politique  :  un  anglais,  comparant  les  richesses,  la 
fécondité  de  la  Belgique  et  de  l'Angleterre,  vantait  l'in- 
dépendance, les  libertés  absolues  de  ce  beau  pays  : 

—  De  ses  richesses,  de  la  fécondité  de  son  sol,  je 
ne  dis  rien,  dit  Cabochard,  ni  de  son  bétail  non  plus. 
11  est  énorme  ;  mais,  tout  est  relatif  :  dans  notre  petit 
pays,  si  nous  avions  de  si  gros  bœufs,  nous  ne  saurions 
où  les  mettre. 

Celle  saillie  fit  rire.  Cependant  Cabochard,  bien  que 
flatté,  se  sentait  blêmir  et  essuyait  une  sueur  froide  qui 


commençait  à  perler   sur  son  front.  Il  continua,   par 
amour  propre  national. 

—  Insulaire  et  puissante  comme  elle  est,  comment 
ne  serait-elle  pas  indépendante?  Mais  la  liberté  n'est 
pas  chez  elle  absolue,  il  s'en  faut,  notamment  celle  du 
théâtre.  Vous  avez  tous  vu  les  Intimes  et  Maître 
Guerin^  eh  bien,  la  censure  n'a  pas  permis  qu'on  jouât 
ces  pièces  à  Londres. 

—  La  censure  ! 

—  Vous  doutez?  lisez  donc  cette  lettre  que  contient 
le  Times  du  20,  d'hier. 

Il  voulut  prendre  le  journal  dans  son  shako,  et  il  le 
prit  en  effet,  mais  en  le  tendant  à  son  interlocuteur,  il 
perdit  toul-à-fait  l'équilibre,  et  sans  les  haubans  du 
mât,  auxquels  il  s'accrocha  près  du  bord,  il  eût  roulé 
sur  le  pont  de  la  façon  la  plus  inconstitutionnelle  du 
monde. 

On  lut  la  lettre  à  haute  voix,  j'en  pris  copie,  et  la 
voici  : 

Monsieur  l'éditeur  du  Journal  le  Times. 

Monsieur,  —  Ce  serait  être  bien  ingrat  envers  le  public,  et  envers  toute 
la  presse  Anglaise,  dont  je  viens  de  recevoir  un  accueil  à  la  fois  si  flatteur 
et  si  bienveillant,  si  je  ne  m'empressais  de  vous  fournir  les  explications  que 
l'estimable  journal  Le  Times  semble  me  demander  dans  son  article  du  mer- 
credi^ 17  du  courant,  concernant  le  Théâtre  St.  James's,  et  dans  lequel  il 
m'est  reproché  de  n'avoir  pas  fait  représenter  tous  les  grands  ouvrages 
portés  sur  mou  répertoire. 

Oui,  Monsît^r,  j'avais  promis  Les  Intimes,  de  Monsieur  Sardou,  Le  Sup- 
plice d'une  Femme.,  de  Messieurs  de  Girardin  et  Alexandre  Dumas  fils,  et 
Maître  Guérin.,  de  M.  Emile  Augier^  trois  grands  succès  du  Théâtre  Français 
et  du  Vaudeville.  Je  voulais  encore  offrir  au  public  Les  Coulisses  de  la  Vie. 
Ces  ouvrages  étaient  prêts,  mais  j'ai  dû  y  renoncer  forcément,  n'ayant  pas 
obtenu  les  licences  nécessaires. 
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Vous  le  voyez,  Monsieur,  je  ne  suis  pas  un  bien  grand  coupable,  car,  si 
un  directeur  propose,  c'est  en  réalité  la  censure  qui  dispose  ! 

Je  m'incline  respectueusement  devant  ses  décisions,  et  j'espère  être  plus 
heureux  la  saison  prochaine  dans  le  choix  des  ouvrages  qui  composeront 
mon  répertoire. 

Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  meilleurs  sentiments. 

RAPHAËL  FELIX, 

Directeur  du  Théâtre  Français  à  Londres. 

Londres,  20  Juillet. 

•  * 

On  arriva  à  Ostende  sans  avoir  revu  Cabochard  ;  il 
était  resté  près  des  haubans  de  tribord,  côté  du  vent, 
qui  soufflait  du  Sud-Ouest.  II  ne  montra  son  visage 
qu'au  débarcadère,  au  moment  où  quelqu'un  dit  :  la 
Louise-Marie  noiis  suit  de  près.  Dans  une  demi-heure 
elle  sera  ici. 

—  Dans  une  demi-heure,  se  dit-il,  je  serai  bien  loin^ 
si  l'heure  du  convoi  ne  me  trahit  pas. 

Cette  réflexion,  jointe  au  plaisir  qu'il  avait  de  se 
retrouver  en  terre  ferme,  le  remit  tout-à-fait  ;  il  fît  : 
Ouf!  comme  un  homme  qui  se  sent  délivré  d'un  grand 
poids,  sa  figure  s'épanouit,  et  il  risqua  sous  les  armes 
un  en  avant-deux,  ce  qui  était  tout-à-fail  inconvenant. 
Je  vous  laisse  à  penser  quelle  fut  sa  surprise  lorsque, 
tournant  le  quai,  il  se  trouva  soudain  nez  à  nez  avec 
madame  Anastasie  Cabochard,  née  Loddermans,  qui 
donnait  intimement  le  bras  à  son  cousin  Kobe  Mortel- 
mans.  superbe  soldat,  et  taillé  en  héros  de  la  Permis- 
sion de  dix  heures  ! 


257  — 


Madame  Anaslasié  Cabochard  rougit  d'abord  exces- 
sivement, mais  son  époux  ne  put  douter  un  instant 
que  ce  ne  fut  d'indignation,  car  elle  prit  aussitôt  la 
parole  et  l'accabla  de  reproches,  en  prenant  à  témoin 
de  son  bon  droit  le  cousin  Mortelmans^  qu'évidemment 
elle  avait  emmené  pour  que  la  confusion  du  coupable 
fût  complète.  Le  cousin  voulut  prendre  un  air  très- 
imposant  en  tortillant  sa  moustache  et  en  jetant  sur 
Cabochard  un  regard  sévère^  mais  un  reste  d'embarras 
perçait  sous  le  masque. 

Cabochard  était  stupéfait. 

—  Mais  n'était-ce  pas  à  Anvers,  dit-il,  que  .     .     . 

— •  Oh!  le  monstre,  il  avoue  sa  perfidie.  Vous 
l'entendez,  Mortelmans,  à  Anvers  !  C'est  là  que  je 
l'aurais  attendu,  épouse  délaissée,  si  un  de  ces  instincts 
de  femme,  qui  ne  nous  trompent  jamais,  ne  m'avait 
averti  de  sa  trahison.  Ah!  ma  pauvre  mère  me  l'avait 
bien  dit! 

—  Cependant.... 

—  Et  ce  gage  de  mon  affection,  brodé  de  mes  mains, 
que  vous  avez  emporté  à  Londres  et  qui  devait  vous 
rappeler  votre  femme  et  vos  devoirs,  où  est-il? 

—  Le  voici,  dit  une  jeune  femme  que  Cabochard 
crut  voir  sortir  de  terre  comme  un  fantôme,  le  voici. 
Regardez-moi  bien,  c'est  à  moi  qu'il  l'a  donné  ! 

Anastasie  Cabochard,  née  Loddermans ,  tomba  éva- 
nouie dans  les  bras  de  Mortelmans,  et  Cabochard, 
perdant  tout-à-fait  la  télé,  prit  la  fuite  et  disparut, 
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croyant  entendre  à  ses  oreilles  les  mille  cris  de  la  con- 
science publique  indignée  O. 

Il  y  a  quelques  jours,  un  journal  anglais  annonça, 
mais  on  crut  que  c'était  une  fantaisie  de  chroniqueur, 
qu'il  y  avait  encore  dans  le  pays  deux  gardes  civiques 
en  uniforme,  qu'on  in\1tait  de  ville  en  ville  et  qui, 
de  Manchester  et  de  Liverpool,  avaient  passé  jusque 
dans  de  simples  bourgs,  fêtés  et  acclamés  partout,  et 
reçus  avec  le  plus  vif  enthousiasme.  Un  belge  qui  voya- 
geait en  Angleterre  avait  voulu  les  voir  et  les  avait  vus 
en  effet.  Ils  portaient  réellement  l'uniforme  de  la  garde 
civique,  mais  la  tunique  et  l'épaulette  seulement,  plus 
la  médaille  de  Wimbledon.  Une  casquette  avait  rem- 
placé le  shako,  le  pantalon  était  bourgeois,  et  la  tunique 
elle-même  avait  beaucoup  souffert  du  contact  réitéré 
de  l'enthousiasme  populaire. 


*  * 


Ces  deux  représentants  originaux  de  la  nationalité 
belge  étaient  des  espèces  de  philosophes  pratiques,  se 
laissant  inviter,  allant  partout  sans  souci  de  la  veille 
ni  du  lendemain,  trouvant  cette  existence  intéressante, 
et  répondant  avec  une  chaleureuse  éloquence  à  tous 
les  toasts. 


(1)  Les  petits  journaux  qui  publient  des  chroniques  de  bains  de  mer  ont 
beaucoup  parlé  d'une  jeune  anglaise  dont  la  beauté  fait  grand  bruit  à 
Ostende.  On  l'appelle  la  belle  Diana.  Un  américain,  enrichi  dans  le  com- 
merce du  pétrole,  l'accompagne  le  soir  au  Kursaal. 
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—  Ne  craignez-vous  pas,  dit  le  belge  à  ces  gais  com- 
pagnons, qu'on  ne  vous  accuse  d'user  trop  longtemps  de 
l'hospitalité  anglaise? 

—  Je  repousserais  ce  reproche,  répondit  l'un  des 
deux,  avec  le  cri  de  la  conscience  indignée  ;  nous 
sommes  ici  pour  y  porter  haut  le  drapeau  du  pays. 

—  Mais  jusqu'à  quand  comptez- vous  faire  durer 
cette  plaisante  excursion? 

—  Aussi  longtemps  que  dureront  l'enthousiasme  et 
la  tunique.  L'enthousiasme  ne  faiblit  pas,  mais  la  tuni- 
que commence  à  montrer  la  corde.  Allez  dire  à  nos 
concitoyens  que  Cabochard  et  son  ami  sont  ici  pour  y 
porter  haut  le  drapeau  du  pays. 

Et  si  vous  voyez  Anastasie  Cabochard,  née  Lodder- 
mans,  dites-lui,  à  elle,  que  le  remords  me  poursuit  et 
m'accable,  que  je  l'aime  toujours,  et  que,  quand  la 
tunique  aura  vécu,  je  reviendrai,  ayant  bien  mérité  du 
pays,  solliciter  un  généreux  pardon.  Allez! 

On  n'a  plus  revu,  depuis,  Cabochard  ni  son  ami, 
mais  tout  porte  à  croire  qu'ils  ont  franchi  la  Tweed 
et  qu'ils  sont  dans  les  Highlands. 
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EPILOGUE. 


Après  ce  long  voyage  et  toutes  les  aventures  dans 
lesquelles  m'avait  jeté  la  malice  des  marsouins,  je  suis 
rentré  au  moulin.  J'y  suis  arrivé  le  soir;  la  maison 
était  paisible,  les  enfants  jouaient  gaîment  au  jardin, 
tout  couronnés  des  pampres  de  la  vigne  qu'on  avait 
coupée  la  veille.  Illusion  paternelle  !  il  m'a  semblé 
qu'ils  avaient  grandi.  Douze  jours  à  peine  se  sont 
écoulés  depuis  mon  départ;  d'où  vient  que  je  m'imagine 
que  j'ai  été  absent  très-longtemps?  Serait-ce  que  ce 
voyage,  rempli  de  plus  de  choses  que  je  n'en  vois  d'or- 
dinaire en  dix  ans  dans  ma  tranquille  retraite,  doit  me 
compter  comme  aux  soldats  leurs  campagnes?  Ai-je 
beaucoup  vieilli,  je  ne  sais;  d'expérience,  peut-être. 
Plus  on  voyage,  mieux  on  reconnaît  que  les  peuples 
n'ont  pas  le  droit  de  se  dédaigner  ni  de  se  haïr. 


•  * 


Madame  Bertram  ne  m'attendait  plus  pour  déjeuner, 
mais  elle  m'attendait  tous  les  soirs  pour  souper,  et, 
entourée  de  toute  la  petite  famille,  elle  soupait  en 
attendant. 

Home!  Sweet  home!  mots  charmants,  si,  avec  tout 
ce  que  vous  signifiez  de  paix,  de  douceur  et  d'affec- 
tion, vous  n'êtes  pas  la  réalité  même  du  bonheur,  au 
moins  n'est-il  rien  sur  la  terre  qui  en  retrace  plus  fidè- 
lement l'image. 


On  veut  une  conclusion,  une  moralité,   comme  à 
tous  les  contes  :  en  voici  deux  pour  une  :  " 

Chacun  a  lu  ceci  dans  tous  les  journaux  : 

EXCURSION  A  WIMBLEDON. 

Le  colonel  commandant  en  chef  la  colonne  excursionniste  en  Angleterre, 
a  rhonneur  d'informer  les  intéressés  qu'il  a  reçu  de  Londres  les  objets  sui- 
vants qui  ont  été  oubliés  par  des  membres  de  celte  excursion  :  1"  Une  paire 
d'épaulettes  en  laine  rouge  5  2°  un  bonnet  de  police  de  chasseur-éclaireur; 
30  un  hausse-col  ;  4"  un  sabre  bancal  brisé  ;  5°  deux  cannes  avec  une  adresse 
Ch.  Callebaut,  209  ;  6°  une  bayonnette,  marquée  A  552  ;  7»  une  idem 
n»  8941  avec  ceinturon  et  plaque  5  8»  un  sabre  avec  fourreau,  dragonne, 
bayonnette,  ceinturon,  plaque  et  cartouchière  attachés  par  un  mouchoir  de 
poche  en  toile  blanche  aux  initiales  E.  D.  6  ;  9"  une  médaille  de  dévouement 
en  argent,  avec  ruban  tricolore,  portant  J.-J.  Wouters^  Ottenbourg  2-4  juin 
1864;  IQo  un  fusil  avec  bretelle  portant  no  4907,  N.  ;  11»  une  carabine 
modèle  anglais,  de  la  fabrique  N.  Massin,  breveté  à  Bruxelles. 

Tous  ces  objets  peuvent  être  réclamés  par  leurs  propriétaires  au  bureau 
de  l'état-major  à  Anvers,  ouvert  journellement  de  11  heures  du  matin  à 
1  heure  de  relevée.  . 

Le  colonel  commandant,  F.  Grégoibe. 

Et  voici  une  note  officiellement  communiquée   au 
Times  : 

«  Pendant  leur  récent  séjour  en  Angleterre,  beaucoup  de  Belges  ont 
exprimé  l'espoir  que  les  volontaires  anglais  se  rendraient  à  Bruxelles  le 
mois  prochain.  Il  serait  fâcheux  qu'une  seconde  visite  internationale  eût 
lieu  à  si  courte  échéance.  Tel  est  le  sentiment  général,  et  les  organisateurs 
de  la  dernière  réception  ne  donneront  aucun  encouragement  à  un  mouve- 
ment de  ce  genre. 

«  Il  importe  que  les  Belges  sachent  que  les  volontaires  qui  se  rendront 
par  hasard  au  prochain  tir  national,  n'y  figureront  qu'à  titre  personnel  et  ne 
représenteront  pas  le  corps  des  volontaires  anglais.  » 
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Puis  deux  notes,  pour  les  gens  exacts,  qui  aiment 
les  comptes  soldés  par  doit  et  avoir. 

Le  comité  chargé  d'arrêter  le  compte  des  recettes  et  dépenses  de  l'excur- 
sion de  Wimbledon  s'est  réuni  avant-hier,  samedi,  sous  la  présidence  du 
bourgmestre,  dans  l'une  des  salles  de  l'hôtel  de  ville  de  Bruxelles. 

La  restitution  à  faire  à  chaque  garde  sur  les  SO  fr.  versés  a  été  arrêtée  à  la 
somme  de  fr.  33,75.  Cependant  les  gardes  de  l'agglomération  bruxelloise 
n'ayant  pas  eu  à  payer  leur  transport  en  chemin  de  fer  de  Bruxelles  à 
Anvers^  ont  à  subir  de  ce  chef  une  retenue  de  83  centimes. 

Leur  carnet  sera  donc  remboursé  par  fr.  32,90. 

Les  dépenses  communes  se  sont  élevées,  par  garde,  à  fr.  16,2b.  Il  faut 
remarquer  que  5  fr.  ont  été  abandonnés  par  chaque  excursionniste,  soit 
fr.  10,7b0,  en  faveur  de  la  société  de  bienfaisance  anglo- belge  de  Londres. 

Ainsi  la  dépense  a  été  effectivement  de  fr.  11;25  par  garde. 

Chaque  chef  de  corps  recevra,  avec  la  liste,  les  sommes  nécessaires  pour 
rembourser  les  gardes  qui  ont  fait  partie  de  l'excursion  de  Londres. 

Les  gardes  pourront  donc  toucher  incessamment  l'import  qui  leur  revient. 


On  écrit  de  Londres,  en  date  d'hier  : 

«  Je  sors  d'une  réunion  qui  vient  d'avoir  lieu  sous  la  présidence  du 
colonel  Loyd  Lindsay,  pour  le  règlement  de  la  réception  des  Belges.  Le 
comité  a  reçu  près  de  175,000  fr.  Il  en  a  dépensé  IS-l^.OOO.  Il  reste  donc  un 
excédant  de  recettes  de  21,O0Ofr.  qui  sera  versé  dans  la  caisse  de  la  société 
de  bienfaisance  Belge  à  Londres. 

«  Le  comité  a  reçu  des  lettres  de  remercîments  du  colonel  Grégoire,  de 
M.  Anspach,  de  M.  Dailly,  ainsi  que  des  félicitations  de  la  reine  Victoria  et 
du  roi  des  Belges. 

«  Sur  la  proposition  du  colonel  Gregory^  des  remercîments  ont  été  votés 
à  M.  Loyd  Lindsay,  avec  un  enthousiasme  que  tout  le  monde  en  Belgique 
trouvera  justifié.  » 
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